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ROBINSON 

I 

SUISSE 


CHAPITRE PREMIER 


D’epais nuages noirs obscurcissaient le ciel. Lameretaitfurieuse, 
les elemenls decliaines imprimaient des secousses terribles au 
navire. M. Arnold, un pasteur suisse qui emigrait, se ti'ouvait a boi'd 
du batiment avec les siens. La familie se composait du pere, de la 
mereet de ąuatre enfants en bas 3ge. Devantle danger,quicroissaiL 
de minule en minutę, tous se pressaient elfrayes autour du pere, 
qui cherchait vainement a les rassurer. Une secousse plus violenLe 
que les autres fut tout a coup suivie d’un tumulte indescriptiblc. 
Les mats brises s’efrondrerent; il y eut un grand craqiiemenL 
suivi de cris d’angoisse ; puis on entendit le bruit des ballots, 
des tonnes, des barils, que le capitaine faisait jeter par-dessus bord 
pour alleger le navire. La situation elait desesperee, le naufrage 
imminent; on entendait a la fois des prieres et des blasphemes; 
c’etait, parmi l’equipage, un desordre indefmissable. Le pont fut 
envahi et conyerti en chantier. On ne songea plus a sauvei lenavire; 
on chercha seulement a organiser des moyens de sauvetage en viic 
d’im sinistre prochain et inevitable. Un instant, neanmoins, les 
Yoyageurs reprirent courage. Des cótes apparaissaient dans le 
lointain. Mais la yision fut de courte duree. Le navire, prive de 
sa maturę et lance au hasard, errait, ballotte par les grandes lames 
furieuses qui menaęaient a tout moment de le submerger. On 
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eut UH deruior. ospoif ; des voix confuses doinluerent le bruit de la 
lempetej on. enten.dit.cideEi <i Terre! terre! » Puiscefutun vacariTie 
afFreux, un tohu-bohu de gens (jui se j)r6Ssaient.pour yóirjRU risgue 
de s’etouffer. Mais, au meme instant, le navire s’echoua, entr’ourert 
par un obstaclę mvisiblel L’eau.pśnetrait de loutes parts; ón lanęa 
precipitammentles chaloupes alamer, etTon descenditle radeau. Le 
desordre etait a son comble : les passagers affoles se bousculaient; 
c’elait a qui se sauverait le premier et empieterait sur les chances 
de salut offertes au prochain i Les gemissements des femmes,les cris 
dechirants des enfants k demi etoulfes dans la bagarre venaient se 
confondre avec ceux des malheureux qu’un effort maladroit yenait 
de precipiter dans la mer; on entendait un concert de hurlemenls 
sauyages, un ensemble indescriptible de cris de terreur. 

Le tableau etait horrible; le pasteur, debout sur le pont, toutpale, 
assistait, terrifie, a rembarquement des malheureux qui disputaient 
leur vie a la tempete. Yoyant les siens prets a se precipiter pour 
suivre leurs compagnons d’infortune, il les arr^ta du geste et 


en disant: 

f 

« Restons ici, Dieu est le souYerain mailre. Le salut peut etre ic 
sur cette epave comme la-bas sur ce radeau deja pręt a sombrer. 

Gomme il prononęait ces paroles, une vague gigantesque souley-i 
le radeau et Tentraina a une grandę distance. 11 ne fallait plus 
songer a fuir. 

Le pere, la mere, les quatre enfants demeurerent seuls en face 
lek uns des autres. Leur premier mouvement fut de s’embrasser. 
Ensuite ils porterent leurs regards vers Tendroit ou la cote yenait 
d’apparaitre. 

(L Yoila Oli il nous faut atteindre, » s’ecria lepauyre ministre. 

Le jour baissait, Touragan continuait de miigir. Les trois plus 
jeunes des quatre garęons, epuises par les angoisses qu’ils yenaient 
de subir, fmirent par s’endormir. Mais Paine, Fritz, qui etail 
assez grand pour se rendre compte du peril, demeura eveille. 
Yoyant que son pere etait dans ranxieŁe, il lui demanda s’il ne 
serait pas a propos d’aviser aux moyens de gagner la cole. On fit des 
recherches, et l’on lrouva quelqucs barils assez profonds pour 
soutenir chacun une personne a flot. Ces futs, accouples par paires 
ayec de fortes cordes, furent places de faęon a servir de bouees de 
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sauvetage en cas de danger. Ce travail accompli, Fritz, faligue, 
s’endormit comme ses freres. Les parenls seuls ne fermerent pas 
Toeil de toute la nuit. 

Yers le matin, Touragan se calma; de legeres teintes roses, les 
premieres lueurs de Taurore, vinrent se relleter sur la surface de la 
mer encore houleuse. 

Toute la familie, rassemblee sur le pont, assistait a ce lever du 
soleil, qui venait eclairer les debris d’un naufrage. 

La vue des pauvres enfants, que le ciel ne semblait avoir epargnes 
que pour les condamner a de nouvelles souffrances, arracha un sou- 
pir a la femme du ministre. 

« Ayons confiance, » dit celui-ci, les yeux lournes vers Thorizon 
qui commenęait a s’eclaircir. 

Chacuneut sa tache : tout d’abord le pere recommanda de visiter 
en tous sens ce qui resŁait dunavire. On cherchavainementdes ves- 
sies, des ceintures de sauvetage. Jacks’etait precipite vers la cabine 
du capitaine, 11 y lrouva deux siiperbes chiens, qui commencerent 
par faire minę de devorer leur liberateur. Mais leurs grognements 
se changerent en caresses quand Jack leur eut donnę a manger. 
Les aulres enfants revinrent avec des objets en apparence plus 
utiles. lis apportaient une ligne et des hamcęons, du plomb et de la 
poudre, des oiitils de charpentier et des usiensiles de chasse. 

« Mes chiens rapporteront du gibier quand nousserons aterre, » 
dit le petit Jack, un peu humilie de voir le peu de cas que Ton 
paraissait faire de sa trouvaille. 

La terre, c’etait bientót dit; il s’agissait avant tout de construire 
l’embarcation gr^ce alaquelle nos naufrages pourraient Tatteindre. 

Heureusement, ils ne manquaient ni d’iniliative ni de courage. 

Ils descendirent dans la cale, y trouverent des tonneaux, les 
remonterent sur le pont, et les couperent par la moitie, de faęon a 
obtenirhuit cuves. Geshuitcuves furent assujetties sur une planchc 
longue et flexible. Deux autres planches jointes a la premiere don- 
nerent une sorte d’embarcation longue et etroite, a huit compar- 
liments, et dont la quille etait formee par le simple prolongement 
des planches qui avaient servi a relier les cuves entre elles. Pour 
plus de surete, le pere avait imagine de pourvoir les deux extre- 
mites de son canot d’une sorte de balancier pareil a celui qui assure 
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requilibre des embarcations de qiielqiies peuplades saiwages. Ge 
lravail dura loute la journće. On resolut d’atlendre au lendemaiu 
pour lenter le perilleux Irajct. La fatigiie avait epuise nos trayail- 
Icurs. Apres avoir dine de bon cojur,ils s’endormirent d’unsommeil 
paisible, et le lendeinain Taube qui rint eclairer de ses premieres 
lueurs la cole Yoisine les trouva pleins de galte et de courage. 

Le pere pensait aux moyens d’abordcr; la mere de familie, fidele 
a son role, songea a emporler quelques provisions de bouche indis- 
pensables. Plusieurs gibecieres vides furenl bourrees de viande 
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salee, de tableties de bouillon, de biscuits de mer. De plus, onavaii 
reuni tout ce qu’il fallait pour conslruire ime lenie. II ne reslait 
plus aiix naufrages qu’a confier leur ame’a Dieu el ^ s’embarquer. 
Mais, au moment de pousser au large, on enlendit les cris des 
pigeons el des poules qui se demenaient dans leurs cages, et Ton 
fut d’avis de retourner chercher ces volaliles qui pouvaient otfrir 
de grandes ressourccs. Ces pelites dispositions pnses,nos naufrages 
rentrerent dans la barque, escorles d’abord par les oies et les 
canards, qui la suivaient a la nage, puis par ies deux chiens, iin 
anglais appeleTurc, el une danoise qiii repondait aunom de Bill. 
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Le trajet s’effectua sans accident, et Tile, qui de loin avait paru 
aride et couverte de rochers, ne tarda point k etaler ses cótes ver- 
doyantes aux regards charmes de nos voyageurs. Ils aborderent au 
fond d’une petite ansę qui semblait placee 14 tout expres pour offnr 
un debarcadere commode, 

Gr4cesrendues au Tout-Puissant, qui venait de leur sauver la vie 
d’une faęon aussi inesperee que meryeilleuse, nos naufrages son- 
gerent a se construire un abri pour la nuit. lis dresserent leur tenle 
contrę rouverlure d’un rocher dont les parois solides garantis- 
saient de Taprete des venls nocturnes. Les enfants furenl charges 
de la literie; et, tandis qu’ils couraient chercher de la mousse et 
des hcrbes pour les faire secher au soleil, leur papa s’occupa de 
la construction du fourncau indispensable pour la preparation 
du souper. Ce fut un bon moment, plein de promesses, que celni ou 
le feu, alimente par des especcs de fagots et des branches seches, 
sortit tout petiliant d’iin fourneau de formę primitive, qui vous 
faisait songer a certains autels dont Timage figurę sur des gravures 
anciennes, 

II faul peu de chose pour egaycr des gens qui viennent d’echapper 
a un grand danger. L’aspect rejouissant de la flamme qui s’elanęait 
vers le ciel, Todeur reconfortantc du pot-au-feu qui mijotait sur les 
cendreSjles bonds de cabri du petit Frani z, qui s’etait, de son auto- 
rite privee, proclame marmiton, et s’aulorisail de cette dignile 
pour gouler la sauce : tout, jusqu’au beau soleil qui avait succede a 
rallrcuse tempete, se reiinissait pour faire renaitre Tesperance 
dansles coeurs et le sourire sur les levres. 

Tandis que le pot bouillait et que le jeunc Franlz s’en constituait 
Yolontairement le gardien, les trois fils ainćs du pasteur se mircn> 
en dcYoir d’apporter leur ecot au repas du soir. 

Fr ilz, en Yrai fils des montagnes,commenęapar chargersonfusilet 
se dirigeadu cóte d’un ruisseau dont Fcau limpide serpentait sur un 
lit parseme de cailloux aussi jolis et aussi brillants que des pierres 
fines. Jack, son frere, s’en alla flaner au hord de la mer, et Ernest, 
le plus jeune, s’cnfonęa, d’un air grave, parrni les sombres cavites 
des rochers. Le relour de Jack fut signale par une scene amusante. 

« Pere, je tiens un crabe! » s’ecria le mauYais plaisant, qui avaitle 
pied serre entre les pinces de Fanimal. 
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Le p^re vola a son secours. « Si tu disais que le crabe le tient! » 
en le dćgageant des pinces de son advei’saire. 

Ernest, aux cris de* son frere, etalt accouru. les tnains pleines de 
:;cl, qu’il venait de recueillir entre les fentes du roclier. Sa mero 
lui sut ęre de sa lrouvaille. 

O 

«Tu es un bon garęoo, lui dit-elle, lu m"apportes de quoi saler 
la soupe.» 

Le dinerfut tres gai. On remplaęa les assiettes et les plat^s absenls 
par des coquillages. Ghacun euL son hisloire a conter, et lould’abord 
Fritz, Taine des quatre garęons, pada en cbasseur consomme d’ua 
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exploit cynegetique dont la viclirne ćtaitun cochon d’Inde. Ghacun 
Youlul voir ce fameux cociion d’Inde, qui, YerificaŁionfaiie, se trouva 
elre un a^foufijanimal qui se nourrit d’herbes, de fruits et ressemble 
quelque pcu a un licrre. Madame Arnold avait entendu dire que la 
chair de cet animal est succulente. 

« Agouti ou cochon d’Inde, il vient a point poiir nous fournir 
nolre roli dc demaio, » dil-clle en bonnc menagere soucieuse dc ne 
rien laisser perdre, 

Le couclier du soleil surprit nos colons au sorlir de table. Le 
soleil reflćtait ses derniercs rougeurs dans la mer‘apaisee, el dc 
petits flots tein les de rosę venaient caresser Ic nvage avec une sortc 
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de grace enjouee et enfantine qui ne manquait pas de ćoqiietterie. 
La nuit ayant, succede immediatenient au coiicher du soleil, le 
pasteurpensa que rileouLon venait de debarquerdeVaiŁMrevoisine 
de requaleur. . . 

On assista au coucher du petit monde ailś. Les uns chercherenl 
un abridans les creux du rocher; les autres, sur les bords de la ten te- 
Pigeons et poules demeurerent dans le voisinage de leurs maUres. 
Mais les canards et les oies, moins sociables, deserterent bruyam- 
ment le poulailler improyise oii ceu^ci commenęaientas’endormir, 
pour s’en aller cancaner sur les bords marecageux d’une source 
Yoisine. - 

Nos colons etaient fatigues. Ils s’elendirent, non sans un regret 
donnę a leurs bons matelas d’aulrefois, sur la terre recouVerte 
d’une maigre couche de feuilles. Mais les jours se suivent et ne se 
ressemblent guere. II fallait benir le ciel des secours qu’il avait 
enyoyeSj au lieu de regretter les biens dont il ayait juge a propos 
de priyer nos amis. 
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Le chant du coą 4veiUa les dormeurs. Póre, móre, eiifants cru- 
rent sortir (i’un reve en se sentant sur la terre ferme, c’esL-a-drre a 
l’abri du danger. Ils etaient trop heureux pour ne point dpnner un 
souvenir a leurs compagnons de voyage; ils resolurentde rechercher 
les traces des rares malheureux qui pouvaient avoir survecu. D’ail- 
leurs, M. Arnold jugeant necessaire de faire un yoyage d’exploration 
auLour de nie, Fritz accorapagnerait son pere dans cette tournće; 
les trois aulres, trop jeunes pour supporter la fatigue, resteraienl 
aupres de leur mere, sous la gardę du plusvigilant des deux chiens. 
L’autre cliien avait suivi Fritz, qu’il considerait plus particuliere- 
ment comme son maitre. 

Je n’ai pas besoin d’insister sur le senliment d’angoisse qui 
s empara de madame Arnold. Elle ne cessa d’agiter son. mouclioir 
jusqu’au moment oii des rocliers recouverts d’aibustes lui cacherent 
les explorateurs. 

Le.chemin etait rude, la rive du ruisseau siescarpeeetlesrochers 
tellement rapproches, qu’il leur restait souvent tout justc assez de 
place pour poser le pied. Ils suivirent cette rive jusqu’au moment 
Oli une muraille de rochers vint leur barrer le passage. La, grace 
aux grosses pierres qui pavaienten quelque sorte lelit du ruisseau, 
ils parvinrent aisement au bord oppose. Les Yoyageurs, le regard 
tourne vers 1’Ocean, n’abandonnaient point Tespoir d’y decouvrir 
quelques-uns de leurs compagnons ,d’infortune. Mais nul vestige 
d’embarcation ne paraissait. Seule, la tracę a demi clfacee d’un 
pied humain etait empreinte sur le sable de la plagę, et cette tracę 
elle-meme, si toutefois c’en etait une, ne se reproduisait point 
ailleurs. 

« Cette ile est peut-etre habitee par des sauvages, » s’ecria Fritz. 
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Son pere jugea a propos de le calmer. - 

« S’ils nous altaąuent, nous arons des fusils pour nous defendre, > 

V. 

lai repondit-il. . 

Au bont de deux heures de marclie, ils atteignirent un p^iit bois 
assez eloigne de la mer. On y troimit de la fraiclieur et de-rombre. 
Un joli ruisseau passait au milieu des arbres touffus, et de beaux 
oiseaux aux couleurs vive3 comme celles des tulipes yoltigeaient 
au milieu du feuillage enchevetre de lianes. 

G’etait un bois de cocoliers. Fritz, qui sMmaginait n’avoir jaraais 
rien yu d’aussi beau, regardait avec enthousiasme autour de lui; 
tout en marGhant, il heurta du pied un corps arrondi qui faillit le 
faire tomber. II le montra a son pere, etil se lrouva que Tobjel que 
tout d’abord le jeune garęon ayait pris pour un ceuf d’autruche etait 
unenoix decoćo. Malbeureusement, la nok etant mure ne contenait 
plus une goutte de ee lait si yante par quelques yoyageurs, et qui 
sans doute a des yertus rafraichissantes dont nos touristes regret- 


lerent de ne pouvoir faire Tessai. 

Un calebaśsier charge de ses fruits attira ensuite leur attention, 
et Fritz ecouta ayec interetles explications de M. Arnold, qui, chemin 
faisant, raconLait k son fils comrnent 1’ecorce de ces fruits, enappa- 
rence assez seińblables a ceux de la coloquinte, pouyait seryir k 
fabriquer des bols, des plats, des gourdes et autres ustensiles de 
menage. Les sauvages, disait-il, n’avaient point d’autres assiettes, 
et meme M. Arnold ajouta qu’ils y faisaient bouillir Teau en y jetant 
des piei’res brulantes, dont la chaleur chauffait le liquide saiis 
enlamer 1’ecorce de la bouilloire. L’idee de fabriquer peu 4 peu uiie 
petite proyision d’ustensiles de menage plut k Fritz. II piit son cou- 
Leau de poehe et ęssaya de faire des entailles dans 1’ecorce de Tiine 
des courges. Mais sur cette ecorce ires molle son couteau glissait. 

<( Ge. n’est point ainsi qu’il faut t’y prendre, » lui dit son pere. 
Puis, joignant rexemple au precepte, il tira de sa poche une ficelle, 
dont il se servit pour seiTer fortement le fruit par le milieu. Le 
fruit ceda bientot a la pression de la ficelle, qui le partagea en deux 
parties egales: 

Deux assiettes, .plusieurs gourdes, sortirent bientot des mains de 
rhabile ouyrier, et le soleil, a defaut de four, fut charge de cuire 
cette porcelaine d’un nouyeau genre. 
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' Tandis quo le pk’e et le fils reprenaient leur course, ils s’amu- 
serent a lailler des cuillers, Tun dans un morceau d’ecorce dc calc- 
basse, FauLre dans la coque d’une noix de coco. Se rappelant alors 
certains ustensiles de menie provenance qu’ils avaient vus. au Musće, 
ils furent forces de convenir que les sauvages leur etaient supe- 
rieurs dans ce genre d’industrie. A la rigueur, les cuillers pou- 
vaient servir, c’etait le principal. 

Ap res plusieurs heures de marche, ils atteignirent rextremite 
d’un promonloire assez avance. Ce promontoire etait surmonte 
d’une hauteur d’ou Foeil embrassait une vue admirable. 

Nulle tracę des aulres naufrages, nul soupęon d’b; bilations eon- 
struites par la main de Thomme. En revanche, un tableau digne du 
Paradis terrestre, une vision semblable a ces images feeriques qui 
lianŁent parfois nos r&ves. 

G’etaientdes forets imnienses, degrassesprairiesquidescendaient 
par ćtages jusqu’au bord d’une mer aussi bleue que le ciel. 

Toute medaille a son revers. Si le pays etait beau et surlout assez 

r 

riche pour nourrir une colonie humaine, les colons faisaient defaut. 
Leminislre ne put reprimer un soupir ni surtout s’einpecher de 
songer a Fetrangete des decrels divins, qui souvent se manifestem 
d’une faęon inexplicable et qui les avaient amenes pii ils etaient, 
tandis qu’il avait peul-etre juge a propos de laisser perir leurs com- 
pagnons de Yoyage. 

II crut qu’il valait mieux ne pas s’appesanlir sur ces pensees, et 
surtout ne point en entretenir son filś. L’heure du repas elait arri-: 
vee. Ils se dirigerent vers le petit bois de palmiers qui couronnaiL 
ie sommet de la colline. Une sorte de chemin conduisait a Łrayers un 
marecage herisse de gros roseaux dont les toulTes ponvaient donner 
asile a des serpents et aulres betes yenimeuses. On envoya Turc 
ouvrir la marche en guise d’eclaireur. Puis Frilz coupa en deux un 
de ces roseaux, duqucl sortit un jus abondant et sucre. Le roseau se 
trouYait etre une canne a sucre, Fritz se montra Lout joyeux de cette 
heureuse decouyerte, et surtout du plaisir qu’il aurait a la commu- 
niquer a sa mere. 

<L Gorame elle Ya śtre contentel » dit-il en s’apprelanL a faire une 
proYision de Cannes, 

Son pere dutFarreter, en lui faisant remarqiier que la route etait. 


r 
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łongue et qu’ii ferait hien de ne pas se charger .d’un fardeau trop 
lourd. Frilz cedaj-mais a regrel; il. ne se sentait point las, et, par 
consequent, ne songeait point a menager ses forces. ■ - 

Une fois assis k Tombre du petit bois de paliniers, il se mit a 
mąnger et a boire avec plaisir. Mais le repas fut bienlót interrompu 
par rarnvee d-une troupe de singes; ces animauN, se voyańt pour- 
suivis et pourchasses par Turc, essayerent de liii echapper en ga- 
gnarit la cime des arbres. Leurs cris et leurs grimaces-faisaient res- 
Serabler a des diables ces vilains animaux velus. M. Arnold leva 
la tete pourjmeux les examiner. et s’aperęut que les arbres a 
Tombre desguels il etait assis etaient des cocotiers. 

(( Essayons, dit-il en designant les singes, de nous servir de ces 
messieurś pour nous procurer nolre dessert. » 

La-dessus, il lanęa une pierre k Fun d’eiix, et reęut,. en retour, 
iine YŚritable pluie de iioix de coco. Les singes, croyant se venger, 
avaient, au contraire, rendu service a nos colons. Mais M. Arnold et 
son fils, craignant de voir les singes decouyrir leur ruse, jugerent a 
propos de se soustraire a leur vue. lis chercherent plus loin un 
petit endroit lranquille et se firent une sorte de petit piat sucre deli- 
cieux en melangeant de la creme de coco avec du jus de canne a 
sucre. . 

. Le repaś Lermine,nos Yoyageurs se reinirent en rouLe,munis d’un 
petit paquet de noix de coco et de cannes a sucre. Mais a peine 
eurent-ils fait quelques pas, qu’ils s’aireterent. Les aboiements 
furieuŃ de Turc yenaient de repandre la terreur au inibeu d’une 
nouYelle bandę de singes, 

. Tandis que la plupart d’entre eux prenaient la fuite, le niMin 
affame s’ćlanoa sur une vieille femelle, Ferentra et se mit a la de- 
Yorer a belles dents. Un joli petit singe, probablement trop jeune 
pour rattraper ses cainarades,- assistait, aceroupi sous un arbre, 
a ce repas,horrible. Ses grincements de dents et ses grimaces indi- 
gnees attirerent Fattention de Fritz. Il YOulut s’emparer du singe; 
mais le malieieux animal.lui echap.pa, et, lui sautant sur le dos, 
s’elForęa de lui arracher une poignee de cheveux. On eutquelque, 
peine a lui faire lacher prise. Sa temerite criait Yengeance. Nean- 
moins la gentłllesse du petit scelerat plaidait pour lui. On reselut de 
lepargner; Fritz lui administra quelques coups de canne, puis, 






















ROBINSON SllSSE. 


25 


■ 

le supposant corrige, lui permit dc reprendre sa place sur le 
dos de son nouveau maitre. Mais ragiiation inąuiete du singe, qui, 
perche sur le dos de Frilz, semhlait se croire sur une branclie 
d’arbre, ne larda pas a devenir genante. Frilz compril que, s’il 
avait eu (e droit de punir le singe de sa mecliancete, il n’avait pas 
celni de s’opposer A ses gambades; aiissi songcait-il ase debarrasser 
ile ce nouveau commensal, 
lorsque !e relour du chien 
lui inspira une idee Uimi- 
neuse. il improvisa un har- 
nais et des guides avec des 
bouts de ficelle, el posa le 
sinue a califourchon sur le 
chien, a qui il fit la grosse 
voix pour Tengagera se 
tenir lranquille; et le 
voila en devoir d’appren- 
drc au singe le melier de 
cayalier, Le petit ani ma) 
monlra d’abord peu de 
disposilions pour Tegui-- 
talion, mais il finil par y 
prendre gout, el iraiia sa 
monture en vrai despoie. 

Le cayalier el sa monture 
formaienl un groupe gro- 
tesque, dont la vue elait 
laile pour dissiper les plus Irisles preoccupalions. 

Le rctour eut lieu sans accident, et nos yoyugeurs, annonces par 
les aboiemenls de Bill, la grosse chienne danoise, lirent une enlrće 
iriomphale dans leurs nouveaux penates. Frilz essayait d’imiLer les 
allures d’un monlreur d’ours empresse d’aUirer les badauds, et 
faisait aller ses doigls tout le long d’une (lulc imaginaire; c’ćtail le 
comble du comique. 

« Je ne m’altendais pas a voir rcvenir une iroupe de sallim- 
banque3, » s’ecna gaiement la femme du minislre. 

On oubliail les soucis du passe el du present pour faire fete au 
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petit siogc et Ton oubliait aussi les fatigues de la journee dcyant les 
preparaiiTs appetissants d'iiD repas abondant et varie. Madarne Ar- 
nold avait fait de son niieux. Des deuN cóles de l’alre, ou rondait le 
pot-au-feu, on remarąuait deux tournebroches d’iine dimension 
respectable. Sur l’iin, la maitresse du lieu s occupait a faire rotir 
des poissons; Tautre peręait les flancs d’une volaille quc le pasteur 

prit pour une oie. Mais 
Madame Arnold se recria a 
celte supposition. 

« Ouoi! dit-elle» j’au- 
rais eu le cceur d’immo- 
ler sans necessite une de 
nos pauYres betes?»etelle 
njouta que Toie supposee 
etait un produit de la 
cbasse dTrnest, et tres 
probableinent un animal 
pareil a ccux dont Tenfani 
avait vu Timage dans Tun 
de ses livres dc classe. Ye- 
nfication faite, on recon- 
nut en effet dans ce pal- 
mipede un pingouin. 

Le repas, anime par les 
recits du pere et du fils, 
n’avait pas manque de 
gaiete. On avait Irinąue 
avec le lait des noix de 
coco; on s’etait servi, pour 
boire et pour manger, des uslensiles tailles dans Tecorce des cale- 
basses. En somme, on n’avait pas perdu sa journeej on pouvail 
gouler un repos d'autant plus doux qu'il ćlait merile, la familie 
se disposa donc 4 aller se coucber> Arriyes sous la lenie, nos voya- 
geurs s^aperęurent que leurgile avait un autre aspect qiie le matin. 
La menngcrc, en leur abscnce, avait pourvu au bien-etre generał. 
Non seulement la bonne 4me s’etait elTorcee de preparer im bon 
diner, maisellc avail cu soin de ramasser des berbes mocllctisesponr 
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rembourrer les couchettes. On ne fut pas longLemps a s’endormir; 
mais le sommeil de nos colons devait etre bientól troublć par un 
concert de cris sauvages. Pere, inere, enfants, lons furent deboul en 
un clin d’oeil. Ils se.precipilerent hors de la tenLe, armes jusqu’aux 
dents, et virent non sans effroi les chiens aux prises avec une 
bandę de chacals. On en tua quelques-uns, ce qui effraya les autres, 
ot produisit un sauve-qui-peut generał. Les chiens fmirent par rester 
inaitres de la place, et ils se mirent a dechirer avec avidite les restes 
de leurs eonąenCTes los chacals. 

L’aler(e n’eut pas d’autre suitę, et le reste de la nuit fut paisible. Le 
lendemain, de bonne heure, le pere et le fils aine se preparerent a 
une nouYelle expedition. Cetle fois, il s’agissait de gagner le Yaisseau 
ćchoue, qui pouvaiL etre subnierge d’un moment a Pautre, avec tout 
ce qu’il renfermait encore de provisions, de bestiaux et de vivres. 
Pour garder son mari et son fils aupres d’elle, madame Arnold eut 
Yoloniiers faitPabandon de tout ce que le navire pouvait conlenir. 
Mais la prudence ordonnait de songer a PaYenir. 11 pouYait s’ecouIer 
des annees aYant que Ton trouY4t moyeii de quitter Pile; il fallait 
faire taire les craintes exagerees, saYoir profiter des ressources que 
le sort laissait a leur portee et finalement prouYer sa croyance en 
Dieu par sa confiance en lui. 

On se separa, iion touLefois sans aYoir plante sur le bord de la mer 
un poteau muni d^unlarge morceau de toile a Yoile. Quand on abais- 
serait ce poteau, ce serait signe que nos naYigateurs deyaient se 
hdter de reYenir. 

II n’arriYa rien de facheux ni sur terre ni sur mer. Bień au con- 
traire : le courage de la femme et du mari qui s’ótaient separes 
pour le hien de leurs enfants reęut sa recorapense; car le voyage 
au naYire contribua fort k ameliorer la situation de la familie. 

Le trajet aYait ele facilite par un courant d’eau douce qui se 
jeiait dans la mer pres de Pembarcadere. Ge courant aYait douce- 
menl pousse nos Yoyageurs presque jusqu’a PepaYe. La, ils furent 
accueillis par les cris des animaux demeures sur ce qui restait du 
naYire. 11 y aYait un ane, une Yache, des cheYres, dont une toute 
mignonne et toute gentille, qui fit aussitót connaissance aYec le 
petit singe de Fritz. Quand Fritz se fut hien amuse de la gour- 
mandise du singe qui ne se lassait point de teter la cheYre et temoi- 
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gnait sa satisfaction par d’affreuses grimaces, il se mit en devoir 
d’aider son pere a charger le radeau. Mais le pasteur reconnut 
bientot qu’il etait impossible de transporter une cargaison consi- 
derable sur un radeau a rames. II fallut s’occuper de construire 
un mat, trouyer le moyen d’adapter des voiles propres a une em- 
barcation de construction foi’t irreguliere, et par conseąuent fort 

H 

incommode. Ces preparatifs exigeaient tout un travail de charpente 
long et minutieux. II fallut se decider a passer la nuit a bord. Mais 
le cas etait preYU, et la vue, du pavillon deploye sur le pont du 
nayire devait empeclier ceux qui etaient a terrę de concevoir la 
moiDdre.inquietude. 

Quand Tembarcation fut en etat de porter, sans danger un poids 

f 

considerable, on eniploya le reste de la journee a remplacer le lest 
de sable devenu inutile par un charge men tprecieux d’etoffes de 
coton et de laine. La poudre, le plomb, les.balles etaient des objets 
de premiere necessite pour des gens destines a vivre principalenient 
du produit de leur chasse. Le pere et le fils y joignirent tout ce 
qu’ils purent trouyer d’armes offensiYes et defensives. Fritz surlout 
montrait les gouts et les pencbants d’un Nemrod. Mais ils ne negli- 
gerent point ce quipouyaitrendrelavie domestique plus confortable. 
Ils emporterent donc des provisions de bouclie et de chaudes cou- 
Yertures. Ilsformerentune Yeritable collectiond’ustensiles de cuisine 
et de menage et firent main basse sur les couYerts d’argent qui se trou- 
Yaient soit dans la cabineducapitaine, soilailleurs. J’allais oublierles 
Instruments aratoires^ le grain et les semences de toute sorte. Fina- 
lement, ils songerent a transporter les animaux domesliques; ce 
seraient des montures et des betes de somme, et ils peupleraient 
rile. Gomme ils nageaient naturellement, il suffirait de les laclier. 
Pour plus de surete, on leur adapta des appareils de sauYetage autour 
desquels on fixa une corde destinee a les mainlenir dans la bomie 
Yoie. L’essai ayant reussi sur le mouton, la truie et les cheyres, on 
s’occupa de la Yache et de Lane. Deux tonneaux Yides, reunis par 
de la Loile d. yoile, furent fixes sous le Yentre des gros quadrupedes. 
Rien n’etait plus comique que de les voir ainsi alfubles. 11 eut ete 
peut-etre difficile de les faire descendre au niyeau de reau,.mais ce 
traYail fut facile, grace źi une breche que le choc contrę les rocliers 
avait ouYerle dans les flancs du nayire. Ce fut Lane qui se montra 
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le plus r^calcitrant; une secousse inattendue le precipita a la mer. 
La chute fut lourde, mais il se remit bien vite d’aplómb et nagea . 
comme si de sa vie il n’euL fait autre chose. 

Ouand la vąche, le dernier des gros animaux, fut a flot, le p6re 
et le flis eurent hate de ąuitter Tendroit oii ils ayaient faiłli perir. 

Leur embarcation, grdce aux voiles qu’ils y avaient industrieuse- 

“ * 

ment adaptees, se trouvait en etat deles amener au port. Neanmoins, 
ils eurent unetres grahde frayeur pendant letrajet, car ils virentune 
sorte de monstre qui nageait pres d’eux. Ils saulerent ensemble sur 
leurs armes : le monstre etait un gros requin qui rasait la sur- 
face de Teau. Fritz fit feu, atteignit 1’animal a la tete, et le Messa 
mor tellem ent, a en juger par les flots de sang qui s’echappaient de 
sa blessure. Le requia disparut, et nul autre incident ne vint trou- 
bler le reste du Yoyage* . 
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CHA.PITRE III 


Sans doule nos voyageurs avaient fait une rude besogne depuis 

1 

Yingt-guatre heures; niais sur la terre ferme on etait pas non 
plus demeure inactif. La femme du ministre ne s^etait pas montree 
moins courageuse que son inari. Le signal du pavillon Tayait ras- 
suree et lui ayait donnę la tranąuillite d’esy^?it necessaire pour 
qu’elle put s’oGCuperj elle aussi, d’introduire des ameliorations 
dans leur genre de yie. Tout bien pese, elle avait reconnu qu’ils ne 
deyaient pas songer a planter defmitivement leur tente dans un en- 
droit aride, absoluinenl priye d’ombre, et, de plus, expose auxincur- 
sions des animaux ńuisibles. Les cliaibnants souyenirs que Fritz 
avait rapportes de sa promenadę de Tautre jour lui ayaient donnó 
ridee d’entreprendre a son tour une petite excursion dans les 
lerres. Elle avait fait dejeuner les trois enfants,- puis, suiyis de 
Bill etmunis de bons gros bAtons bien solides, tous s’elaient diriges 
vers, rinteideur de File. Les quatre explorateurs etaient reyenus 
pleinenient satisfaits de leur decouyerte. Tout en marchant, et k une 
assez grandę distance de la mer, ils ayaient rencontre un endroit 
plein de fraicheur et d’ombre. Des groupes de beaux arbres etaient 
disperses sur un gazon doux et epais, et parmi ces arbres on en 
yoyait un qui, par son feuillage comme par sa formę, ayait óyeille 
chez madame Arnold des souyenirs de la Suisse. II ressemblait, 
disail-elle, a un yieux chataignier qui probablement se trouyait en- 
core debouL dans lejardin de la maison paternelle. Le chataignier 
paternel, creuse par les rayages dutemps, etait un objet de curiositó 
pour tout le pays, car il etait de proportions giganLesques; on avait 
pratique dans 1’interieur un escalier, et dans le brancliage un lieu 
de plaisance. Cet endroit etait un balcon oii plusieurs personnes k 
la fois pouyaient prendre leur cafe. G’etait comme une espece de 
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petile raaison aerienne, et la vue des beaux arbres qui croissaient 
k l’interieur de Tile avait donnę a madame Arnold Tidee d’echanger 
leurtente contrę une constructionpareille. « Aumoins, ajouta-t-elle, 
noiispourronsdormir tranquilles. Ni Ics chacals, ni les autres bśtes 
fauves ne viendront nous altaąuer la-haut. Ensuite, ce sera frais et 
pr pre. Voyez vous d’ici notre cabane perchee sur un ironc d’arbre 
et abritł^e parłeś masses d’uo feuillage epais? » Et commc son mari 
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souriait d’un air d’incredulite, elle entra dans tous les delails les 
mieux faits pour le conyaincre. 

« Comme force et comme hauieur, ces arbres, reprit-elle, dćpas- 
sent de beaucoup celui dont je parlais toiit a l’heure. Essaye, mon 
ami, d’imaginer un bouąuel de dix d douze arbres merveilleuseraenŁ 
soutenus en l’air par de forts arcs-boutants, formes de grosses ra- 
cines qui semblentayoir pousse Tarbre tout enlierhors de teiTe,de 
sorteąue le troncne lienl au sol que par une racine placee aucentre 
et moins grosse que les aulres. Jack a grimpe sur un des arcs-boii- 
tanis et en a raesure la hauieur avec une ucelle : cette hauteur est 
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de Irente-Lrois pieds; depuis la terre jusqu’a la naissance des 

ł 

branches, soixante-six pieds; le cercie formę par les racines a 
une circonference de guaranie pas. Je puis me tromper, mais, en 
somme, mon idee n’est poiiit absurde. 11 faut examiner avant de reje- 
ter, el voir ensemble ce que nous pourrions faire pour notre eta- 
blissement futur. » 

Le mari avait commence par rire un peu de Tidee de sa femme, 
mais, tout bien considere, il trouva celte idee moins excentrique et 
nieme assez praticable. 

c( La premiere chose 4 faire, en supposant tóutefois que nous 
allions nous etablir la, serait, dit-il, deconstruire unpont solide et 
large au-dessus du ruisseau qui nous separe de Tinterieur des terres 
et qui peut a tout moment devenir impraticable. » 

. Madame Arnold avait pense qu’il suffirait de traverser le ruisseau 
a gue en trańsportant comrae on pourrait les bagages. Mais elle ne 
tarda pas ase rendreaux raisons deson mari, guand celui-cilui eut 
fait observer qu’il n’etaitpas prudent d’aventurer. ainsi des bagages 
gui formaient leur unigue richesse et constituaient,par conseguent, 
une YŚritable fortunę. « Que deviendrions-nous, s’ecria-t-il, si, par 
exemple, notre petit troupeau d’animaux domestigues venait 4 se 
noyer? Je ne parlepas des difficultes serieuses gue pourrait faire 
naitre un obstacle place entre le lieu actuel de notre residence et 
celui de notre residence futurę. Changeons de place, j’y consens; 
mais, avant tout, reservons-nous la possibilite de venir ici guand il 
nous plaira et guand nous le jugerons necessaire. » 

Madame Arnold fut de ravis de son mari, etsemitaussitot arefle- 
■ chir aux moyens d’elfectuer le demenagement sans risgue et sans 
danger. ■ 

Tandis qu’elle reunissait tous les paniers dispónibles et se mettait 
4 coudre des sacs pour transporter les vetements et les śtoffes, le 
bon ministre cedait au voeu de ses enfants gui Tayaient prie de se 
łaisser conduirepar eux aun endroit ou ils etaient alles le matin. 
Les deux aines avaient fait un butin magnifigue. 

Fritz, en habile tireur, avait tue un leopard gui, tapi dans les 
jungles, semblait friand de chair humaine; ilavait musele un autre 
Ićopard de la grosseur d’un chat; c’etail une ravissante petite bete 
gui buvait du lait et ne griffait personne. Les enfańts, guipreten- 
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daient apprivoiser le petit leopard, ravaieiit ramene a la maison ; 
il s’agissait a present d’y transporter la pesante depouille de Tautre. 
Le pere leur conseilla d’emniener l’ane et la vache. 

La pelile troupe se mit en marche, et arriya bientót k Ten- 
droit ou les enfanls araicnt laisse le cadavre du leopard. C’elait 



LE LEOPARD SEMBLAIT FRIAWD DE G El A [ R HUUAING. 
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une hele superbe;son poił fauve elait tacliete de noir et se dęta- 

^ * w 

jchait vigoureusement sur la verdure marecageuse des jungles. La 
depouille etaitdigne d’orner le palais d’un souverain; mais Tendroit 
ou gisaii celte depouille exhalail un air empoisonne et dangereux 
qui frappa le ministre. Toul i Tentour, enlre des branches d^arbres 
au feuillage luslre et epais, on voyait poindrc des letes d'aniiiiaux 
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inconnus et bizarrcs. Quelques-uns elaient ailes et ressemblaieńt 
aux dragons de lafabłe; ailleurs, Therbe, hanie et comme soiileveę 
par des mouvements sou ter rai ns, sembłait cacher des nichees de 
serpents et de crocodiles. 

On s’empressa de ąuitter un endroit dont le moindre inconve- 
nient etait d’exhaler des miasmes capables de donner la fievre. 
Cependant M. Arnold s’elait empresse de louer Tadresse et le 
courage de son fils ainś. Et comme la mere, a la vue du terrible 
animal, ne pouYait reprimer un cri de frayeur retrospective, et 
tremblait a Tidee des dangers qui avaient menace ses enfants, il 
Tengagea doucement k se calmer. 

« Ce n’est pas poiir rien, lui dit-il, .que notre Frilz est un enfant 
des montagnes. II faut le laisser librę dc se perfecLionner dans un 
raetier oii il excelle. S’il s’expose, la Providence Ta pourvu des 
moyens de se. defendre. Qui ne risque rien n’a rien, etnolre Frilz 
nous a ete dćja d’un grand secours depuis notre malheur. Aujour- 
d’hui, nous lui devrons peut-§lre lout a la fois un tapis superbe et 
un bon diner. La chair du leopard est, dit-on, succulente et fort 
capable de restaurer des gens qui Yiyent au grand air et endurent 
de grandes fatigues. » 

Pour consLruire le pont projele, il fallait des maleriaax qu’il 

elait diTficile de se procurer dans Pile. On songea d’abord a aller 

arracher des planches et des poulres au navire. Mais le Yent et 

les Yagues s’etaient ćharges d’epargner ce soin a nos traYailleurs. 

Despoutres, des planches, d’autres materiaux encore, proYenaht des 

debris du naYire ćclioue, aYaient ete pousses 4 la cóle, et sejoui’- 

naient au fond d’une sorte ,d’anse qui n’ólait pas loin de la tente. II 

paraissait facile d’aborder en cet endroit et par consequent de reti- 

rer ces materiaux sans retourner au lieu du naufrage. Tout en exa- 

minant le terrain, M. Arnold et son fils aperęurent quelque chose 

de singulier, et dont, au premier abord, ils eurent peine a se rendre 

comple. De petits etres encapuchonnes comme des moines et alertes 

comme des singes semblaient se disputer une proie-Yolumineuse. 

Un instant, ils purent croire qu’une armee de Lilliputiens s’ótait 

■ 

abattue sur le rWage; mais, en y regardant de plus pres, ils reconnu- 
rent dislinctement une nuee de mouettes. 

La proie qui proYoquait d*aussi YiYCS disputes elait iin reąuin, 
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cclui-la mSme qui, le jour precedent, avait si forlement effraye nos 
navigaleurs. M. Arnold savait Lout le parli qu’on peut tirer de la 
pean du monslre marin. On en pent faire des limes, ou bien le tan- 
•neur en adoucit les rugosites pour la rendre plus souple et en laire 
ce que les relieurs et quelquefois les cordonniers appellent de Ja 
peau de chagrin. 

« li iaiulrait, dit Frilz, se procurer une petite provision de celte 

peau precieuse. » Comme les oiseaux ne se disposaient pas 4 s’en 

ecarter, il lira la baguette de son fusil et frappa a droite el 4 

■ 

gauche. Quelques-uns des oiseaux furent alteinls, *d’autres s’enfui- 
rent, et Tenfant deraeura iTiailre d’une petite partie du colosse. II 





profila de la terreur qu’il Yenait de repandre parmi les oiseaux 
pourcouper quelques bandes de la peau dont son pere venaitdc 
Yanter Tulilite. On la plaęa dans Tune des cuves avec celle du chacal 
egorge ravant-veille, puis on se disposa a remorquer les poutres et 
les planches en les disposant comme un train de bois flotte. Ce dur 
labeuracheve, nos travailleui’s s’empresserentde Zeltheim: 

c’est le nom qu’i1s avaient donnę a 1’endroit qui, le premier apres 
leur naufrage, leiir avait ofTert un asileet qui,-litteralement, veut 
dire Maison delatenle. GelLefois encore, pcrsonnenevintau-devaiit 
d’eLix au debarcadere. Mais tout s’expliqua ąuand, peu dMnstanis 
apres, ils virenl apparaitre trois figures joyeuses. La mere et les 
cnfunls elaient alles a la peche aux ecrevisses. Le ruisseau dont on 
a parle en fournissait abondamment, et la peche ayait elćfruclueuse 
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Les enfants battaient des mains, et leurs yisages s’epanoiiissaient a 
la perspective d’uii bon souper. Mais M. Arnold se bata de dire qu’il 
ne fallait point songer a la gourmandise avant d’aYoir rempli son 
devoir. La tache, pour aujourd’hui, c’etait de jeter un pont sur le 
ruisseau. 

Un tronc d’arbre assez Yolumineux et forlement enracine sur le 
rivage facilita la besogne. On Tentoura d’une corde ąueronraltacha 
a rextremite de Tune des poutres. M. Arnold fixa une aulre corde a 
Lautre bout, puis, attachant une pierre, il la lanęa de Tautre cole 
du ruisseau, qu’il traversa a son tour en sauLant derocheren rocher. 
Pour faire passer Tanę et la vache, il prit une poulie qu’il fixa soli- 
dement a un arbre, jęta sur la roue de sa poulie la corde prece- 
demment lancee, et, traversant denouyeau le ruisseau en emportaiU 
l’extremite de la corde, ily attela T^neet layache. Ges deuxanimaux 
resisterent d’abord; mais,enfin, ils marclierent, et lapoutre tourna 
autour du tronc; tandis que son extremite allait toucher Tautre 
bord. 11 fut impossible de retenir les enfants, qui youlurent faire 
Tessai de cepont fragile. Mais les parents,d’abord un peu inquiets, 
se rassurerent lorsqu’ils yirent combien le passage du pont śtait sur 
et facile. Le plus difficile de Pouyrage etait termine; on disposa 
trois poutres aupres de la premier e, en les faisant glisser par-dessus; 
puis on trayailla a reunir le tout a Faide de fortes planclies. Le pont 
ayait de huit aneuf pieds de large, et cependant il pouyait etre retire 
a yolonte quand on jugerait a propos d’interdire le passage du 
ruisseau. 

■ Alors on respira. Lajournee ayait ete rude, il fallait se reposer el 
reprendre des forces pour le lendemain. 




CHAPITRE IV 



Rien ne vint troiibler le repos de nos colons. Le matin, de bonne 
heure, on s’occupa du depart. La priere faite, le dejeuner aclieve, 
M. Arnold rassembla ses enfantś et leur dit : « Nous partons d’ici, 
nous echangeons un lieu qui nous est deja devenu familier contrę 
rinconnu. La chose peut reussir; mais, commenous ignorons encóre 
comment tout cela tournera, nous devons user de prudence* Avant 
tout, il faut nous faire une loi de ne point nous ecarter les uns des 
autres pendant le yoyage. Reuuis, il est souvent facile de conjurer 
le danger contrę leąuel on ne peut rien quand on est isole. » 

La suitę de ce recit montrera combien les enfants eurent raison 
d’obeir a la recommandation de leur pere. En attendant, tous s’occu- 
paient despreparatifs du depart; les uns remplissaient les sacs, les au- 
tresles chargeaient surle dos de la vache ou de Tanę. Outre les usten- 
siłes de cuisine et les munitions de chasse, onavait emporte de quói 
manger pour plusieurs jours. Le ministre, trouyant que r4ne avait 
bon dos, allait ąjouler quelques paquets de couyertures a tous ceux que 
le baudet portait deja, quand madame Arnold jugea a propos de s’in- 
terposer. «Ne faut-il pas, dit-elle, emporter nos poules? »Puis, dśsi- 
gnant Frantz, le plus jeune de ses enfants, elle ajouta qu’il etait trop 
petit pour supporter les fatigues de la route. Onarrangeasolideinent 
le petit garęon entre deux paniers attaches sur Techine du grison, 
puis on s’essouffla yainement a donner la chasse aux poules. Quand 
madame Arnold remarquales efforts maladroits des trois garęonsqui 
couraient derriere ellęs sans pouyoir les attraper, elle óclata de 
rire. « Pourquoi, dit-elle, ne les sifflez-vous pas plutót? » Elle 
avait bien raison de les railler. Les poules se montraient recalci- 
trantes a Temploi de la force, mais elles se laisserent prendre au 
piege qu’on leur tendit en leur olfrant une poignee de grairis 





I 



etalee sur le sol de la tente; comme elles etaient absorbees par le 
soin de becgueter le grain, et le desir d’en laisser le moins possible 
a leurs compagneSj quelqu’un s’approcha fartivemęnt pour fermer 
rouverture de la maisonnette. 

On avait souyent remarque rintelligence du singe, qui s’amusait k 
tourmenter les poules et paraissait prendre plaisir a leur jouer de 
mauvais tours. Malgre sa malice, il les aimait et n’en avait encore 
etrangleaucune. Gesouvenir futun trait de lumiere. On appela Jack, 
qui passa aussitótpar Touyeiture de la tente et s’enipara de la premiere 
poule qui lui tomba sous la patte. Elles y passerent toutes. A mesure 
que Tanimal en prenait une, il avait soin de la rapporter a sa mai- 
tresse, qui liait les pattes de la prisonniere et la deposait dans le 
panier. La derniere poule emballee, on demonta la tente, et, Tayant 
soigneusement pliee, on la serra dans le creux d’un roclier devant 
lequel on poussa une grosse pierre. Tout etant ainsi dispose, la 
petite cararane sę mit en route. Le cort^ge etait a peindre. Fritz, la 
gibeciere au cóLe, ouvrait la marclie, aćcompagne de sa niere. 
Yenaient ensuite la vache et 1’ane, celui-ci portant en croupeun 
cavalier haut comme une botte et muni d’une tartine de paiti 
beurre. Les chevres, precedees de Jack, qui se tenait majestueuse- 
ment a cheval sur Tun deś chiens, formaient le troisieme groupe. 
Les moutons etaient conduits par Ernest et suivis par le digne 
pasteurj dont Thonnete figurę fermait la marclie de cet imposant 
cort^ge et lui donnait un air patriarcal et biblique. Le petit Iśopard 
suivait allegrement les chiens, ses compagnons ordinaires. Mais 
tous les moyens de persuasion imaginables avaient eclioue aupres 
du cochon. Les injonctions les plus pressantes Tayalent trouve sourd. 
En yeritable philosophe, il ne eomprenait pas que Ton quittat le 


connu pour Pinconnu et paraissait determine a s’instituer le gardien 


du campement abandonne. Neanmoins la solitude parut le faire 
changer d’avis, et nos colons eurent a peine gagne Pautre c6te du 
pont qu’on le vit accourir et se joindre au reste de la troupe. Ge nefut 
pas toutefois sans manifester son mecontentement par des grogne- 
ments dontle sens iPechappa a personne et qui temoignaient dePini- 
portance qu’il s’attribuait dans la familie. L’ane, pique par je ne sais 
quelle mouche, s’imagina a un certain moment de prendre le galop 
avec Frantz, qui jetait des cris de terreur. Le betail, affriande par 




raspecl de Therbe plaalureuse, se permit quelques ecarls; on ren- 
conlra une sorte d’ćnornneporG-epic, que Tun des enfants tua d’un 
coup de revolver. A part ces le^ers incidents, le trajet raanąua tle 
variele; tous arriyerent en bon ordre 4 TendroiŁdont madame Arnold 
avail fait une descriplion si seduisante. Elle n’avail rien esagere : 
raspect du lieu suffisait pour donner envie de s’y etablir. 

11 elail difficile d’imaginer un endroit d’iin aspect plusattrayant et 
mieux fait pour donner Tidee dn Paradis terrestre. Les gigantesques 
inasses de rochers perpendiculaires qui descendaienl jusqu’aux 
bords d’une mer d’azur elaient comme brulees par Tardeur du 
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soleil, et se couvraient, par places, d’epais buissons de plantes 
grasses. D’enormes aloes, de magnifiąues figuiers de Barbarie sor- 
laient des flancs de la pierre, etalant leurs larges fleurs pourprees 
ou Yiolettes parmi d’autresplantes lierissees et rampantes. U y ayait 
1^ des encheyetrements de cactus qui ressemblaient A des nichees de 
serpents, des touffes de vegetaLion dentelee et decoupee dont les 
feuilles reluisantes faisaient songer tantót a la larac d’un couteau, 
et tantót a lagueuleentr’ouverte d’uti crocodile. ęi et la le feuillage 
sombre d’un patinier solitaire faisait ressortir la rougeur ardente 
du ciel d’ete et les miroitements d’une mer bleue et ćlincelaiite. 
Cependanl cetaride rempart place sur les bords de Pile se trouvait 
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la comme le fort iiiterieur d’un jardin embelli par un printemps 
eterneł. Derriere ce mur, tout etait ombre, fraicheur et verdure. 
C’etaieiit d’enornies pelouses recouvertes d’uii gazon veloute, des 
collines riantes sous Thorizon azure, des groupes d’arbres geants 
derriere lesąuels des masses sombres faisaierit; deyiner le 
commencement d’une for§t vierge. Des bananiers: oihbrageaierit 
les bords d’un ruisseau liinpide, et le dedale monstrueui deś fou- 
geres et aiitres plantes parasites for mai t comme des corbeilles de 
verdure autóur d’un debordement d’arbustes dont les fleurs etaient 
d’un rouge vif. Ailleurs, les troncs des arbres relies l’un a Fautre 
par des festons de lianes pendantes figuraient comme les colonnes 
d’un tempie, et semblaient transformer Fespace en un sejour de 
bonlieur et de plaisir, Un peu plus loin, Tonde cristalline d’un petit 
lac d’eau douce reflecliissait comme dans un miroir les mille cou- 
leurs radieuses de la YÓgetation et du ciel. 

Le ministre et les siens etaient enfanls des montagnes, c’est-a-dire 
aptes a gouter les beautes de la naturę. Devant ce tableau merveil- 
leux, ils oublierent qu’ils etaient 14. comme exclus du reste du 
monde, et s’abandonnerent a un mouyement de joie pure. 

<L C’est tout simplement le Paradis, » s’ecria gaiement le mi¬ 
nistre. 

Avant,tout, il proposa aux siens de s’asseoir et de tenir un conseil 
de familie. On debrida l’4ne, on laissa paitre la vache, on donna la 
liberie aux pigeons et aux poules; alors M. Arnold regarda sa 
femme et lui demanda si elle persistait dans son idee de passer la 
nuit sur un arbre. Elle repondit qu’a son avis ce serait le meilleur 
moyen d’echapper aux aLtaques nocturnes des betes fauves. 
Comme elle parlait encore, on entendit la detonation d’un coup de 
fusil. Fritz s’ćtait echappe aussitot qu’il avait ete question de choses 
serieuses; d’ailleurs il tenait moins a donner son aris qu’4 se 
conformer a celui des autres; c’etait lui qui avait fait feu; ił reparut, 
comme toujours arme de son fusil et tenant dans sa main droite le 
cadavre d’un magnifique chat-tigre. Lapeau de ranimal etait fauve 

4 

et mouchetee de larges taches d’un brun rougeatre. 

« Bravo, maitre chasseur! s’ecria le ministre; decidement nous te 
deyrons la conseryation de notre poulailler. Yoila un animal dont 
Fespece esLfunesLeaux yolatiles de tout genre, et je Fengage 4 .exter- 
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miner sans piLie ses camarades partout oii tu pourras les rencon- 
trer. Sans compter que sa peau est tres belle et nousrournira des, 
gaines et des ceinturons magnifiąues.» 

Tandis qu’on expćdiait Ernesta la recherchedes malenaux neces- 
saires k la consLruclion d’un fóurneau,les deux aines suppliaientleur 
pere de leur apprcndre a ecorcher leur chat-tigre. La bete clouee 
contrę un arbre par les patles de derriere, le minisLre declara qu’il 
s’agissait d’enlever lapeau sans lalacerer.« Les cuisses, ajouta-t-il, 
pourront fournir des manches de^couteaux d’une grandę beaute, et 
par consequent dignes de figiirer a cóte des riches couverts d^argenl 
dont la perle du navire nous a faits les depositaires. » 

, Pour chasser les idees penibles que le souvenir si recent du nau- 
frage eveillait eń lui, le digne homme se mit a examiner de plus pres 
les arbres magniriques dont les racines enormes formaient corame 
des ouYertures en ogive au-dessus de sa lete. G’etai>3nt presque 
tous des arbres a figues que Fon appelle des mangliers. L’espece 
etait saYoureuse, a enjugerpar lesgrimaces joyeuses du petit singe, 
qui se jela ąussitbt avec vivacite sur les beaux fruits que le mi¬ 
ni stre Yenait de cueillir. 

La capture du porc-epic, que nos colons furent etonnes de voir 
acclimate en pareil lieu, promettait d’abord un bon rpti, puis 
unbel assorliment de grosses aigiiilles. L’ingenieuseimaginalion de 
M. Arnold trouva cncore un autre emploi aux pointes dont Tanimal 
etait herisse. II proposa d’en garnir les colliers des chiens, qui de la 
sorte seraient mieux proleges contrę les attaques des b^tes feroces; 
il pensa qu’on pourrait egaleraent se servii‘ de ces dards, aigus 
comme des baionnettes, en guise de,pointes de fleclies, 

Comme le diner n’etait pas pr§t, on se mit a preparęr les aiguilles 
en trouant les tśtes des dards avec des pointes de fer queronfil prea- 
lablement chaulTer a blanc. Mais un evenement qui pouvait avoir 
des suites funestes ne tarda point a venir interrompre les travail- 
leurs. Comme on plaisantaitla bonne madame Arnold sur le surcroit 
de besogne qu’une aussi bonne provision d’aiguilles ałlait lui impo- 
ser, on entendit la voix du petit Ernest, qui s’etait eloigne pour aller 

■ P 

cueillir des fleurs: il poussait des cris de detresse. Tous accoururent 
et Yirent avec effroi un long serpent a sonnettes qui ondulait ? 
tfavers Fherbe; ses longs anneaux etaient d’unjaune rougeAtre; Tani- 
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malfaisait minę de fuir. Fritz, Loujoiirs arraede son fusil, l’aUcignit 
d*un coup de crossc et ful assez hęupeux pour Tabattre. Leserpent, 
agonisant, ne tarda point a mourir. Mais pendant qu’il se debat- 
tait dans les derniercs convulsions, on s’aperęut que le pauvre petit 
Frnest avait ete mordu a la jambe. Uenfant, devenu livide, venait 
de s’evanouir dans les bras de sa mere Madame Arnold ne perdit 
point sa presence d’esprit, appliqua resolument ses levres sur la 

plaie. et suęa le venin qui en sortait. M. Arnold savait que cette 
precaution etait sans danger pour la mere, mais qu’elle Ataitpeut- 
etre insuffisante pour Tenfant : aussi se hata-t-il de cauteriser la 
plaie au moyen d’un fer chauffe a blanc. 

L’enfant etait sauve, et ce sujet de prAoccupation une fois ecarte, 
oas’occupa d’arranger un giLe dans les branches des arbres geants. 
Mais il fallait du Lemps pour s’y organiser conyenablement. Pour le 
moment, on construisit une sorte de tente faite avec de la loile a 
Yoile que Ton elendit autour des enormes racines en formę d’arclie 
sous lesquelles la familie lout entiere pouvaittrouver place. Gomme 
mesure de prćcauLion contrę rinvasion des serpenls et autres 
repliles, on brała Pherbe dans im Circuit de 500 metres. 

II fallait du bois pour les echelons de Pescalier qu’il etait indis- 
pensable de construire entre les rochers. Mais les petites planches 
eparses sur le rivage manquaient de solidile,. et, faute de maleriaux 
convenables, on allait renoncer a ce traYail, lorsqu’on iraagina de se 
servir des cannes de bambou qui se trouvaient a demi ensevelies 
dansle sable. Aide de ses enfants, le pasteur les degagea de ce 
limon, et les coupa en morceaux de qualre a cinq pieds de long, 
qu’il divisa ensuite en trois paquels, pour pouvoir les porter plus 
aisement. Tous allaient s’en retourner, lorsqu’ils aperęurent dans 
le lointain un largc buisson vert; ce buisson, qui pouvait fournir de 
Posier, paraissait sortir d’un mardcage. 

. « Allons Yoir ce que c’esŁ, » dit le pere. Ils se mirent en mar che, 
leurs fusils toujours charges, selon leur liabitude, et precedes de 
bill. La chienne, quisentait du gibier, se precipita vers le buisson, 
d’ou l’on vit aussitót sortir une nuee de flimints. Fritz coucha 
enjoueles trainards, et en abattit deux. L’un tomba mon, mais 


Tautre, qui n’etait que legerement blesse a Taile, se releva et se init 
a courir de toulela vitesse de ses longues patles, semblaoies a des 
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echasses. Frilz, dans son eniprcssemcnt a ramasser sa proie, s'elait 
enfonce jusqu’aux gcnonx dans la vase. Or il s’agissait non seule- 
ment d’emporter le morl, niais de rai traper le blcsse, qui s’enrupU 
et se serait probablemenŁ dćiobó a tonie poursuUe sans IMnŁelli- 
gence de la grosse chicnne, qui parvinl a !e saisir par le bout dc 
Taile. M. Arnold vinŁ a son aide et s’enipara de Toiseau, Revćlu dc 
son magnifique plumage nuance de plusieurs teintes de rosę, il etait 
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yraimenl superbe. M, Arnold laissa les enfants admirer leflamantet 
se mil k coiiperdeux roseaux.«Cetait, disait-il,pour raesurer la hau- 
tenr de Tarbre geant. » Les enfants se mirent a rire, disanl que dix 
de ces roseaux les uns au bout des autres attcindraient a peinela 
plus basse desbranches. Le pere leur conseilla de ne point foi*iner 
dc jugements premalures, et leur rappela Thistoire des poules que 
tOLis, d’iin commun accord, avaieiit declarees imprenables. Les 
enfants avaient les pelils defaiils de leur tłge; mais, comme au fond 
ils etaient tous bons et bien eleves, ils comprirent qu’ils avaieal 
mieux a faire que de critiąuer les actions de leur pere, et ils s’em- 
presserent autour de lui pour Taider a terminer sa besogne. Oulre 
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łes paąuBtSj il fallait se cllarger du cadavre du flamant mort, et du 
flamaiit blesse, Tun et Tautre assez lourds. Fritz se cliargea du 
llamant blesse, et, loujours ingenieus', imagina de fixer raulre sur 
le dos de la chienne. 

Ge fut dans eąuipage que nos colons revinrenta leur second 
logis, ou l’arrivee du'nouveaupensio.nnaire4plumągeroseprovoqua 
un plaisir mediocre. Madame Arnold ne se trouvait pas « assez riche* 
pour nburrir ce qu’elle appelait c des betes de luxe j>. Mais son mari 

Ł " --- 

la rassura, disant qu’il etąit tout a fait inulile de s’occuper de la 
nourriture du flamant, qui vivait principalement de poissons et 
d’inlęctes. c II ira a la peche pour son comple, » ajouta M. Arnold; 
puls U exaraina Tanimal, dont la blessure lui parut legere. Ule 
pansa avec un ińelange de vin et d’huile pareil a celui dont il est 
question dans la Bibie a propos de la parabole du bon Samaritain. 
Pour Tempecher de s’enfuir, on lui atlacba ensuite a la patte une 
ficelle assez longue pour lui permetlre de se promener et de se bai- 
gner dans leruisseau Yoisin. 

Le spuper n’etant pas encore pręt, M, Arnold s’assit sur Therbe, 
et se mit a fabriquer un arc et des fleches avec les cannes de bain- 
bou et les roseaux que Ton venait de trouyer au bord de la mer, 
Ces bambous et ces roseaux elant trop legers, l’ingenieux ouvrier 
trouva raoyen de les alourdir avec de la terre mouillee; alors 
il demanda a sa femme une pelote de ficelle. 

• c Ce n’est donc pas un arc pour de bon? » s’ecrierent les en- 
fants. Pensant que leur pere s’arnusait a .fabriquer une arnie, ils 
etaientyenus faire cercie autour de lui. 


Le pere, trop absorbe par sa besogne pour repondre, atlacha 
alors la pelote de fil 4 Tune des fleches, puis, par un yigoureui 
cffort, la decocha de facon 4 renvoyer par-dessus Punę des branches 
les plus fortes, entrainant le fil avec elle. II altacha 4 rextreniite 


une corde plus forte et, en mesurant son fil, reconnut que la 
branclie elait a une hauteur de quarante pieds. Fritz, qu’il’ayait 
enyoye mesurer la proyision de cordes, etait reyenu ayec celte pro- 
yision lout entiere. II y en ayait enyiron deux ceni quarante pieds, 


c^esŁ-a-dire plus qu’il n’en fallait pour fabriquer bśclielle de corde 


dont iiotre aichilecle ayait besoin pour grimper entre les branches 
de 1 arbre. On tendit 4 terre deux morceaux de corde parall61es; 






r>-< 


























ROBINSON SUISSE. 57 

on laissa enlre eux un inłervalle d’un demi-pied. Puis, ayahtcoiipó 
desbambous par morceaux de deux pieds, on introduisit ces nior- 
ceaux dans des noeuds disposes de pied en pied le long des deux 
cordes, et on les y fika 4 Taide de gros clous bien solides. 

L’echelle, longue de quarante piedś, ful bienlót prete, et ron 
en attacha rexlremiŁe k Tun des bouts de la ficelle qui pendait de 
la branche; en lirant Taulre bont, on put ślever Techelle juśqu’a la 
branche, et par consśquent monter a volonte sur Tarbre. Ce furent 
des cris de joie parmi les enfants; chacun voulait ktre le premier 4 
faire l’essai de ręchelle. Mais il fallul obeir au pere, qui rśserva će 
plaisir au moins pesant de lous. Le petit Jack, qui elait maigre 
comme un chat de goultiere et agile comme un ecureuil, ne śe fit 
pas prier deux fois pour monter a Tarbre. II n’eut gardę de de- 
gringpler et ne mit pas deux minutes k alteindre le sommet de 
Techelle. L’operation ayant róussi a souliait, Fritz monla k son tour, 

muni des instrumenls necessaires pour consolider 1’echelle contrę 

' 

Tarbre; ensuite on fixa contrę le tronc la poulie qui devait servir 
a soulever les materiaux indispensables a la construction d’une 
maison aerienne. 

En somme, la journee avait ete bonne.L’ex cel lent diner que la 
menagere avait prepare avec la chair du porc-epic vint 4 point pour 
reparer les forces des convives. Des figues recueillies par les enfants 
coniposerent le dessert. On butun coup de vin, on rścita un bout 
de prifere, on visita les environs; puis, comme tout le monde bdillait, 
on se decida, un peu a contre-coeur, a grimper dans les hamacs. La 
fatigue du jour amena promptemeni le sommeil. 






CHAPITRE V 


La nuit fut agitee. A peine nos gens eurent-ils ferme les yeux 
qu’ils les rouyrirent, reveilles par un melange de bruits singuliers. 
Des hurleraents, des miaulements, des gemissements, yenaient se 
meler au bruit de la mer et produire nne sorte de concert yraiment 
diaboliąue. Mais ce n’etait rien en comparaison de la scene effrayanle 
dont tous devaient śtre temoins dans la malince. On avait fini par 
s’endormir. Tout a coup betes et gens furent reveilles par un cri 
epouyantable. M. Arnold se precipita sur son fusil, suivi de ses fils, 
tous egalement determines a proteger leur pere. 

Quel spectacle! A Tendroit oii Therbe recommenęait au delA du‘ 
cercie tracę par le feu, qui couvait encore, un monstrueux serpent 
luttait ayec un tigre de Tespece du tigre royal. Le superbe animal 
ouvrit sa gueule sanglante, et, couyert de bave, ecumant, enfonęa ses 
crocs dans la chair du serpent, qui essayait d’enrouler autour de lui 
ses anneaux multiples. Sur un signe du pere, toute la familie etait 
venue assister śl ce spectacle aussi terrible que grandiose. 

« G’est le naja! » s’ecria M. Arnold. Des acteurs vivants represen- 
taient*la scfene que Ton voit souyent peinte dans les foires sur les 
baraques des montreurs d’animaux feroces. Le serpent, arc-boute 
sur sa queue, qu’il tenait enroulee autour d’un tronc d’arbre, 
s’efforęait d’etreindre, d’etouffer le terrible adyersaire qui dechirait 
sa chair, et semblait youloir se degager de cet affreux embrassement 
par un saut desespere. 

Les chiens eux-memes reculaient, epouyantes par ce spectacle. ’ 

Mais tout a coup un changement sefit dans Taspect du tigre. Son 
front et ses naseaux, contractes par la douleur, redevinrent lisses; 
ses yeux s’eteignirent; il fit un dernier effort pour terrasser le ser- 
peni, puis, flechissant, demeura bientót immobile. 
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Le reptilę avait triomphe. A la vue du Ligre terrasse eL elendu sans 
Yie sur le sol, les chiens reprirent courage et s’elancerent sur le 
serpent, (jui s’apprelait adevorer sa proiej niais il 1 abandonna, ense 
sentaut serre de pres par de nouveaux adversaires. A demi ścorche 
et depece par leurs morsures, il essayait de se raccrocher a Tarbre, 
afin de se jeter de la sur eux; raais M. Arnold, le couchant en joue, 
racheva en lui envoyant une balie dans la tete. | 

La lutte etait finie, et il ne reslait plus qu*źi s’einparer des dś- ‘ 
pouilles superbes et qui ne devaient point tarder a trouver leur em¬ 
ploi. On'se mit aussitót a construire la cabane aeriennej en coin- 
menęant par le planclier, pour lequel on se servit des brancbes 


mśmes de l’arbre. 

On les egalisa soigneusement, on entre-croisa dans les intervalles 
depelites planches lisses et plates. Yers midi, il ne restait plus qii’a 
fabriquer les murs et la toiture. Les brancbes qui couronnaient 
Larbre ne suffisańt point pour former cette toiture, Fritz prpposą 
de recouyrir le tout avec les: peaux reunies du leopard et du tigi ei. 
suspendues a dix piedś au^dessus du planęher de la cabane ; ces 
peaux fourniraient un abri excellent, et formeraięnt un baldaąuin 
d’un effet superbe. Le, toit: edifie, il fallut s’occuper des murs, et 
rempressement que chacun mit a s’acquiLter de sa part de besognę 
prouYait combien ori ayait a ćceur de passer une nuit tranquille. Les 
planches A demi po.urries que Ton ayait recueillies sur le borddelą 
mer etant, pour la plupart, des epayes dont on ne poiiyait se servir, 
on imagina de retourner au massif de bambous, pour se procurer 
de quoi construire des murs ,:qui, mąlgre leur legerete apparenle, 
elaient tres solides, et fo.rniaient une espece de treillage entiere^ 
ment- tapisse et.comme capitonne de loile a yoiles. Une ouyer^ 
turę menagee dans le treillage forma Tenlree etpermit d’emme- 
nager ayant la nuit lout ćc qu’on ayait apporte. de literie et de 
meubles, Coinme on pouyait ecarter la toile par places, non seule- 
ment on ayait yue sur les enyirons, mais encoi^e on pouyait bra- 
quer le canon. d’un fusil de tous les cotes de la maisonnette. Une 

- ■ r I k 

portierę, faite d’un morceau de lapis rapporte du nayire, ajouta 
aux agrements d’un asile cette fois sur, et dans lequel il etait 
desormais perrais de se liyrer aux douceurs d’un sommeil palsible. 

Le reste de la soiree.fut employe a faęonner lą. table de bois nis- 
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lique sur laąuelle les repas seraienl servis les jours ordinaires; avec 
addition d’un banc, c’etait un centro de reunion commode et 
agreable pour la familie aux heures du crepuscule. Ge n’etait pas 
toul : il fallait loger le betail, el Ton imagina de meltre Tecurie a/ 
Tendroit ou Ton avait campe la nuit precedenle, c’est-a-dire sous 
les racines gigantesques des arbres, Mais Romę n’a pas śle bdlie en ’ 
un jour; cette ecurie non plus, dont le plus meticuleux des fermiers 
se ful accommode avecplaisir, et dans laquelle Tdne, la vache et 
le reste du betail lrouverent un abri sur et confortable. Le rez-de- 
chaussee avait son agremenl, mais le bónheur de la familie residait 
dans Tinterieur de la petite cabane oii tous se retrouvaient le soir 
apres les peines et les fatigues du jour. 

Des le premier jour, les enfants avaient compris la necessite de 
s’associer au travail de leurs parents et de les soulager dans la 
mesure de leurs forces. 

Ils y reussissaient a souhait; mais si le travail avait sa douceur, le 
repos avait la sienne aussi. Ouelle joie innocenle dans ces jeunes 
coeurs quand le retour du dimanche promettait un jour de fśte! 
car larie de nos exiles arait ses fśtes, qui etaient peut-śtre plus so- 
lennelles et plus grares que les nótres. 




CIIAPITRE VI 


Un des premiers dimanches, Toffice recite (car le digne M. Arnold 
tenaitbeaucoupa conserver dans Tile deserte les bonneset saliitaires 
tradUions da monde habite),les enfants reęurent selon Tusage la 
perraission de se liYrer a leurs occapations faYorites. Je me sers a 
dessein du mot occapations, car les deYoirs et meme les plaisirs se 
modident selon la positiondes personnes, et ceqai peut en certaines 
sitaations paraitre un traYail, peutpasser pour un jen dans certaines 
autres. Aassi, apres les rades traYaux de la seniaine, etait-ce pour 
les enfants un ainusement et menie un delassement d’apprendrej 
sous la direction de leur pere, toutes sortes de petites Industries 
utiles. Par exemple, nettoyer des os de chacal pour en confectionner 
des ustensiles demenage, tailler un arc et des fleches etaient autant 
de petits talents qui pouvaient deYenir extrśmement precieux si 
jamais on Yenait a manquer de poudre pour la chasse, d’etoffes pour 
les Yetements et de fourchettes pour la table. Car la menagere, aYec 
ridee delarestituer unjouraceux qu’elle consideraitcommelespro- 
prietaires, aYait soigneusement serre Pargenterie trouYee a bord et 
ne Youlait point entendre parler de la faire serYir aux usages jour- 
naliers de la table. Chacun s’occupait donc k sa maniere. L’un 
fabriquait de petits ustensiles de menage, un autre lisait, un autre 
araitpris un fusil, disant qu’il rapporterait du gibier pour le diner, car 
Ic diner menaęaitd’6tremaigre pour un dimanche.Eiifinron formait 
^ degrands projets pour la journee: par exemple, ón devait rendre 
Yisite au magasin d’approvisionnements. Un coup de fusil parti d’un 
taillis Yoisin fit supposer que le gibier promis venait d’Mre abattu. 
Neanmoins on etait loin de se douter que le coup de fusil qu’on 
Yenait d’entendre n’etait que le dśbut d’un episode de chasse des 
plus emouYants. PluŁót chasse que chasseur, Ernest venait de fałfe 
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fp.u sur une laie envii*onnee de ses marcassios. La laie, se senlant 
aiteinte, avait fait d’abord une retraite savante; elle reparut loul a 
coup avec loute sa bandę, qui enveloppa le jeune chasseur comme 
dans un cercie. II tira son second coup de fu sil, mais par malheur i! 
ne reussil qu’a casser la palle au robuste animal. A cierni mort de 



LA LA]£ REPARUT A\EC TOUTE &A DANDE. 


frayeur, le jeune chasseur avait pris la fuite et s’appretait a rechar- 
ger son fu sil, quand ia laie, prete a fondre de nouveau sur lui, ' 
abandonna sa proie pour echapper a la poursuite des chiens que l’on 
venait de lancer sur elle. Quoique mortellement blessć, Tanimal 
etait encore plein de vigueur et il aurait probablement eventre les 
cliiens sans le sang-froid de M. Arnold. Tiranl son grand couleau de 
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chasse, le pasteur le tendit en avant et la laie vint s^enferrer d’elle- 
meme. 


•i 

Le diner etait assure non senlement pour ce jour-la, mais encore 
pour longtemps. II s’y ajouta meme un supplement fort delicat: Jack 
venait dę tuer une paire d’oiseaux qui se trouverent Mre des orto- 
lans, c’est-4-dire ce qu’il y a de plus fin en fait de gibier. 

Quel charmant petit diner, gai, copieux, succulent! et quel appetit I 
Ce jour-1^,. nos amis resterent longtemps a labie, parlant tour a tour 
cuisine et geographie, arrangemeńts d’inlerieur et affaires d’Etat. 
Car, apres s’etre entendus sur la maniere dont ils saleraienL la laie 
et prepareraient une provision d’ortolans conserves, ils passerent a 
un sujet moins prosaique. Ils ćonyinrent de chercher des noms pour 
designer les differentes parties de Tile. G’etait indispensable. Non 
seulement onavait aujourd’huideux etablissements, Tun aubord de 
la mer et Tautre dans Tinterieur des terres, mais encore .des sou- 


yenirs raitaches a certains endroits auxquels il pouvait paraitre 
opportun de donner un nom topique. Labaie oii ils ayaient aborde 
fut nommee la baie du Salut. La premiero habitalion, celle qui ser- 
vait aujourd’hui de magasin aux provisions, reęut le nom de Zelt- 
lieim; Tile qui etait dans la baie fut appelee VUe du Requin. Enfin 
il y eut le marais du Flamant, le ruisseau du Chacal^ la baie de 
VE$poir trompe. Tous ces noms rappelaient certaines courses rem- 
plies d’aveDlures et dignes par consequent *de figurer dans le 
memoriał de la colonie. 


On hesila un peu avant de donner un nom defmitif au lieu de 
campement acLuel de la familie; linalement on opta pour la denomi- 
nation un peu pompeuse, mais juste, de Falkenhorsl, « nid du 
faucon ». 


Comme le soleil etait encore dans toute sa force, il etait impos- 
sible de songer a quitter le logis avant le soir. Le diner acheve, Frilz 
retourna a ses couverLs, et Jack songea a son projet de fabriquer 
pour Turc une sorte de cotte de mailles faite de peau de porc-epic; 


a Tabri sous cette.cuirasse surę, le chi en serait desormais en etat de 


soutenir les attaques des beles feroces et meme de lutter avec ayan-' 
tage. Le premier effet de son deguisement fut de provoquer une 
hilarite generale, car la chienne, habituee 4 courir apres son compa- 
gnon, s’eloigna de lui, enpoussant des cris lamentables, et la cui- 
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rasse du pauvre cliien effraya bien davantage ie petit singe qui, 



pique en s^ślanęant sur sa montiire. 11 fil un bond de cole, elcourut 
se refugier sur Bill, la chicnne, qui ne fit pas d’objeclion. 

Le soir approcbait, et nos coions se mirent en raarche, prócedćs 
f!e Turc dans sa coUe dc mailles et du pelil singe, qui, jiichś sur le 
(!os de la chienne, se donnait des airs d’impoi'lance, et semblait 
conduire le corlege. Un troisieme compagnon, le flamant, fuyantla 
sociele des garęons qui se plnisaient a le tourmenter, redierchait 
celle de leui‘ pere, qui respcclail la douceur de rinoffensif ani mai et 
ne Iroublait jamais la grayile dc ses allures. 

Gette promenadę, qui des le debul*promettail d’elre charmanto, 
ful marquee par une dccourerte des plus imporlanles, celle d’un 
cliamp dc pomrnes de terre ; quelques-unes deja mures permettaient 


de juger de rexcellente qualile da 
tubercule. Neanmoins la joie causee 
par celle decoiwerte s’elTaęa presque 
devanl la magnificence du paysage 
eclaire par le soleil couchant. Meme 
cn se rappelant les paysages de leur 
patrie alpestre, nos promeneurs ne 
se soiivenaient pas d’avoir jamais as- 
siste a un spectacle aussi grandiose. 
Desrougeurs semblables a celles des 
feux de bengale, tantót yiolettes et 
tantotroses, enveloppaientun paysa¬ 
ge DU toute la magnificence des serres 
chaudes d’Europe s’epanouissaiŁsur 
le flanc brule des rochers, au bord 
d’une mer dont le bleu vif (ranchait 
avec la couleur sombre des forets 
loiniaines. II y avait la des ananas, 
des cara las, on arbres a amadou, 



bref, de quoi reveiller mille souvenirs scienlifiques chez M. Arnold, 
qui Youlut aussilót les meltre a profit pour 1’instruction de ses enfanls. 
Mais les pelils gourmands se montrćront celle fois inaUentifs a la 
leęon el prćfererent se jeter sur les ananas, un fruil qii’ils ne eon- 
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naissaient que de\ue et dont la saveur leur parut d^licieuse. Jack 
survint, ten an t un fruit tout couvert d’insectes d’un beau rouge. Le 
petit bonhomrae venait tout simplement de mettre la main sur je 
Cactus opuntia, plus communement connu sous le nom de figuier 
de Barbarie, un arbrisseau dont les figues, couyertes d’epines 
comme la peau du porc-epic, sont exęellentes a manger et posse- 
dent la propriete precieuse d’attirer la cochenille. Les enfants 
connaissaient tous le nom de Tinsecte qui, seche et bouilli, donnę la 
plus riche des teintures, mais ils ignorąient celui du caratas, autre- 
raent dit arbre a amadou, et furent Ires surpris lorsque leur pere, 
ayant detache Tecorce exlerieure de Fune des tiges, Talluma en bat- 
tantle briquet. De plus les filamenls des feuilles fournissaient un 
excellent fil a coudre. Le lemps pressait, car en cescontreeschaudes 
la nuit suit promplemenl le coucher du soleil, et il fallutseremettre 
en marche pour pouYoir alteindre de jour Zellheim, ou Fon avait 
laisse les proyisions de beurre, de farine et de sel. On ajouta a celles 
qu’on emportait une paire d’oies et uńe pairede canards; les cris 
sauyages de ces yolatiles se m^lant aux aboiements des chiens pro- 
duisaient une cacophonie etrange qui contribua beaucoup a egayer 
le retour. 


V 






CHAPITRE VII 


\ 


Une claie bien conditionnee est un objet fort commode pour le, 
transport de certaines denrees, surtout póur celles qui se trouvent 
renfermees dans des caisses ou des tonnes, et M. Arnold, Łoujours 
ingenieux lorsqu’il s’agissait de simplifier un trayail, avait imagine 
d’en construire une. Les Communications entre le magasin aux pro- 
yisions et la maison d’habilaLion en devenaient a la fois plus fre- 
quentes et plus faciles. La teiile ślait comme une sorte d’enlrepól 
Oli Ton remisait les barils de bons Yins, les sacs de farine, les 
tonneaus conlenant le fromage et le beurre. Aujourd’hui ces 
petites excursions n’etaient plus comme au debut des expediLions 
penibles, mais d’amusantespromenadesque Ton faisaitparfoisa deux, 
souYent a Tinsu les uns des autres, selon 1’impulsion ou les besoins 
du moment, presquetoujours sans preparalifs,ettoutafaitarimpro- 
viste. Un matin, le pasteur,.ayant constate qu’il manquait au logis 
plusieurs choses necessaires, reveilla son second fils tahdis que le 
reste de la familie dormait encore du plus profond sommeil. 

Le grison et la vache furent alleles k la claie, et la chienne Bill, 
qui fol^trait dans les berbes, reęut Tordre d’accompagner la petite 
troupe. Pour faciliter le passage de la claie, les deux Yoyageurs pri- 
fenl par le bord de la mer; arriYŚs a la tenle, ils detelerent la vacbe et 
1’ane et se mi rent en devoir de rassembler les differents objets dont 
ils avaient besoin. 

Apeine de retour, M. Arnold et Ernest ayant manifeste 1’intention 
de repartir tout de suitę pour le magasin aux provisions et peut- 
etre de la pour le yaisseau naufrage, le diner fut moins gai que de 
coutume. 

Mais la perspectiYe de demeurer longtemps dans Pile faisait 
aux naufrages une obligalion d’accumuler toules les ressources 
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dont on pouvaiL disposer. Un prójet qui tendąit k abręger la duree 
de ces separations etmeme a les rendre desomais inutiles, egaya 
la fin du diner. Fritz eut l’idee d’abandoiiner le canot dont on s’etait 
servi jusqne-14 et de construire tin radeaupour amener lesmarchan- 
dises, disant que, si les poutres etaient trop pesantes, des planches 
clouees sur des tonneaux et des barils solid,es pourraient tenir łieu 
d’un de ces- flotleurs faits de peaux de moutons et de chevres dont 
les Indiens se servenl pour Irayerser de larges fleuves. 

Tout en devisant de la sorte, nos voyageurs parvinrent a Tendroit 
on ils ayaient debarque. Ils n’y trouverent aucun changement. On 
detacha les aniinaux, et l’on enleva les premieres planches du pont 
pour prevenir la fuite des b^tes. Ayant pris un bain elfailunepetite 
prOYision de sel, nos deux Yoyageurs monterent dans le canot, attei- 
gnirent la baie du Ghacal, celle du Salut, et de la naYiguerent sans 
accident jusqu’au lieu du naufrage. Le canot ne pouYait supporter 
un chargement considerable. II s’agissait cette fois serieusemenl de 
construire un moyen de transport solide et sur. Les tonneaux desli- 
nes a contenir Teau douce se prfetaient merYeilleusement a cet 
emploi. On les Yida, on les reboucha, piiis on les jęta a la mer,apres 
les aYoir cloues ensemble. Le tout fut surmonte de planches solides. 

II ne s’agissait plus que de cbarger cette embarcation, qui rappe- 
lait Un peu celles dont les Indiens se servent pour transporter leurs 
marchandises. Nos Yoyageurs, leur traYail acheYe, s’en retournerent 
explorer les cabines. Celle du capitaine contenait un cofFre rempli 
d’objets dont quelques-uns n’etaient pas sans Yaleur. II renfermait 
eiitre autres une cargaison de montres, de chaines, de bagues, de 
boucles d’oreilles, letouteYidemmentdestinea etre Yendu ou donnę. 
Une autre caisse, ferree comme un coffre-fort, contenait une grosse 
somme en doublons et en piastres. II. y aYait encore une certaine 
quantite de jolis couYerts qui, sans etre en argent, aYaient fort bon 
air, et pouYaient serYir a menager ceux du capitaine. D autres caisses 
contenaient des inslrumenls aratoires ; il y aYait aussi des paąuels 
de semences, de graines, puis, soigneusement emballes dans de la 
paille, une douzaino de pelits arbusles et plants destines a des essais 
de culture europeenne, poiriers, pommiers, pecbers, abricoliers, 
marronniers et Yignes. On decouvrit encore tout un materiel de for- 
geron, puis, aYec des instrumeiits pour moudre le bló, une scie 



mecaniąue demóniee; ńiais comme les pieces etaient numerplees, 
on pouYait facilementla reconstruire. 

Comme on pouvait craindre qu’une nouvelle tempete n’englouliŁ 
d’un jour a Tautre ce qui restait dą navire, M. Arnold resoliit de 
negliger les objets de luxe et de cómmencer par transporter les 
objets les plus utiles. 

11 emporta tout d’abord le fer, le plomb, le ble, les-óutils, les 
arbres fruitiers. Puis il se mit en mesure de charger dans le canot 
une charrue, des roues, et finalement tout ce qu’il fallait pour la 
reconstruclion d’une Yoiture. Des sacs de provisions, de bić, d’a- 
Yoine, de pois et de mais completerent le fret de Tembarcation. FriLz 
se chargea en outre d’un assorliment coraplet d’outil3 de p^.che, 
de filets de toute sorte, et meme d’un liarpon a pecher la baleine. 

Le chargement termine, ii parut prudent de songer au retour. 

Le relour s’effectua sans accident, mais non sans peiue, car ce 


n’etait pas une petite aCfaire que de diriger les deux embarcations 
reliees par un cable, si Ton songe que nos deux ayenturiers n’aYaie 0 t 
pas la moindre notion de la science du marinier. 

Le vent les favorisa. 

Les Yoiles se gonflerent, la mer etait calme. Comme Tembarcation 
approchait du rivage, Frilz yit flolter d quelque distance un corps 
assez Yolumineux. 11 pria son pere de prendre la lunst.te d’approche. 
Yerification faite, 1’objeL se trouva śtre une immense tortue qui dor- 
mait a fleur d’eau et se laiśsalt tranquillement bercer au soleil par 
la Yagiie. Fritz demanda a voir Fanimal de plus prćs. Le pere etait 
au gouYernail; la Yoile deployee Tempechait de voir ce que faisait 
Fritz, quand tout a coup il entenditlesifflement dudevidoir, Presque 
au meme moment Fritz poussa un cri de joie. 

(L Touchee! elle ne nous echappera pas,» s’ecria le jeune homme. 
II avait adroitement et bravement harponne 1’animal. La tortue, 
blessee au cou, enlrainait Tembarcation avec rapidite. Le pere vou- 
lat s’elancer pour couper la corde, mais Frilz, justement lier de son 
adresse, le pria de ne point laisser echapper cette belle proie. II fut 
conyenu que Fon couperait la corde au premier soupęon de danger. 
MaisTanimal, sentant que le vent soufdait vers la cóte, ne tards pas a 
chańger de directiOn et ^ nager vers la terre. La cote de Falkenhors 
ślait proche, et la tortue etait deja comme echouee sur le sable. 
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M. Arnold sauta dans Teau, et d’un coup violenl lui abaltit la tśte. ®^ 

Un coup de feu tire en Fair ne tarda pas a averlir la familie. 

Tous accoururent avec des cris de joie, et ce fut a qui se jelterait le 
premier au cou des yoyageurs. Madame Arnold eprouva un saisisse- 
ment dans lequel entrait certainement beaucoup d^orgueil malernel 
quand Fritz raconta son dernier exploit. II avait deploye autant 
d’adi’esse que de courage en frappant la lortue dans la partie du eon 
qui, pendant le sommell de l’animal, reste en dehors de la carapace. 




TORTUE DE MER* 


Ernest et Jack etaient alies chercher les betes de somme altelees a 

laclaie surlaquelle on charriaillesbagages. A eux seuls, la tortue el 

lesmatelas pesaient trois qiiintaux. Le reste de la cargaison demeura 

sur le rivage hors de Fatteinte de la mer, et les embarcalions furent 

anerees avec des masses de plomb enfoncees dans le sable. Le relour 

fut gai. On avait maintenant de quoi sUnslaller avec un certain con- 

fort et retrouver ses babitudes europeennes. La trouvaille d’une 

caisse dans laąuelle il y avait des bijoux et des piastres excila la 

curiosild des enfants. L’un reclama une montre pour savoir Fheure 

sans la demander; Faulre de Fargent pour s’amuser le jour de la 
fete. 
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ATidee d’une foire, ou les marchands yiendraient debiter leurs 
niarchandises dans des baraques recouvertes de toile, tous sc rairent 
i rire de bon coeur. 

Arrive a Falkenhorst, M. Arnold se mit en devoir de depouiller la 
lortue de son ecaille. II decoupa des morceaux de chair, prianl sa 
fcmme de les faire griller pour le souper, Gependant chacun des 
enfants demandait Tecaille* Le pere repondit que Fiilz y avait les 
preraiers droits. 

d En resume, qu’est-ce que tu comptes en faire? lui demanda-t-il, 

— Je pensais, repondit Fritz, a en faire ud bassin que Fon 
placerait pres du ruisseau, et ou Fon trouvei‘ait loujours de Feau 
fraiche. 

— A la bonne heure, voila un projet ulile, » reprit M. Arnold, et il 
ajouta qu’il faudrait le mettre a execulion des que l’on serait par- 
venu a se procurer de la terre glaise. 

Coincidence merveilleuse : Jack, glissant sur un corps onctueux. 
avait decouvert le malin meme 
une couche d’argile. Piien ne 
s’opposait donc plus a la con- 
slruclion du bassin, et meme 
Ernest, qui faisail volontiers le 
savant, declara que, le bassin 
inslalle, ii y planterait cer- 
taines racines qu’il venait dc 
decouvrir, II croyail que c’e- 
taient des raves ou du rai fort, 
mais le ministre, qui se con- 
naissait en boLanique et avail 
etudie celle des pays d’outre' 
mer, reconnut la racine du 
manioc, avec laqueUe, dans les 
lades Occidentales, on fait une 
espece de pain, appele cas- 
save. On ne pouvait louLerois 
employer celte racine qu’apres 
lui avoir fait subir une preparation destinee a lui enlcyer ccrtairis 
principes venóneux. 
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L'e dechargement du traineau continuait a s’operer. Gomrae le 
soiiper etait loin d’&tre pręt, on avait le temps de retourner aux 
lentes pour recharger la claie. 

Pendant le trajet, Fritz demanda si la tortne n’etait pas de celles 
dont recaille sert a fabriąuer des peignes, des broches, des laba- 
tieres. M. Arnold le detrompa. • 

« La tortue dont tu veux parler, lui repondit-il, se nomme caret et 
la chair n’en est poiiitcomeslible, » 

IIlui enseigna comment on s’y prend pour enlever la partie supe-5 
rieure de recaille, qui esL transparente et reęoit un tres beau pbli. 

. Entre autres objels utiles, nos yoyageurs emporterent tout d’abord 
łe moulin a bras que la decouyerte du manioc allait rendre extreme- 
ment uLile. 

Madame Arnold vint a leur renconlre le visage epanoui et toute 
souriante. Pendant Pabsence des siens, ellc avait, elle aussi, mis la 
raain sur un objet d’une certaine yaleur, un petit baril de yin deś 
Cańaries qui etait venu s’ecliouer i la cote. Ge rin, aussi delicieux 
que rare, devait apparaitre au dessert du festin dont la tortue formait 
le fond. Les convives mangerent et burent de tout leur coóur, de si 
bon coeur meme que M. Arnold crut prudent de mettre son tonneau 
en surete.‘La gaitś unpeu bruyante des enfants avait sa source dans 
le tonneau de vin des Cańaries. 

* 

Une petite allusion aux gens qui ne sayentpas deraeurer dans les 
limites de la sobridtd les rendit toni honLeux. lis se consolerent a la 
yue des matelas sur lesquels ils pourraient desormais s’ótendre. A 
peine couches, ils s’endórmirent. 



CHAPITRE Vin 


Tout dorriiait encore dans la maison; le ministi^e dśjAleve se dis- 
posait a commencer sa besogne. Les matelas etaienfc si bons et la 
fatigue si grandę, que M. Arnold put aller au camperaent et en reve- 
nir avant le reveil des siens. En fermier bien entendu, il a^ait en 
soin de laisser la vaclie tranąuille; il eut ete imprudent de la faliguer 
avant qu’elle eut donnę son lait; il s’etait contente d’eniniener les 
chiens et lAne.' 

Les deux embarcations laissees k sec par la raaree basse n’avaient 
point soufFert. M. Arnold chargea mediocrement le baudet qui avait 
encore a travailler, et retourna en hate a Falkenhorst pour rassurer 
les siens par sapresence. Il les trouva encore endormis et dut frap- 
per plusieurs fois contrę le tronc de Tarbre pour se faire entendre, 

Enfin la tete de madame Arnold parut au-dessus du petit balcon 
de bois rustique. 

€ Paresseux que nous sommes! s’ecna-t-elle. G’est la faute des 
bons matelas; Nous n’etionsplus habitues k autant de bien-^tre, et 
nous aYons dormicomme des gens qui n’ont rien a faire. 

Yoila comment rexces du bien-etre amene la mollesse, » repli- 
qua gaiment le pere, et il monta pour secouer les quatre gamins, 
qui refermaient les yeux et feignaient de ne point entendre. 

II fallut pourtanl se leyer. Fritz mit de Famour-propre a etfe 
promptement debout. Les autres suivirent son exemple. Seul le 
petit Ernest ne pouvait se decider a quitter le bon lit, ou, disait-il, 
il aurait voulu dorrair jusqu’au soir. 

« Dors donc pendant que nous allons gagner notre vie; fais le 
fainśant pendant que ton pere et tes freres vont travailler pour te 
rapporter 4 manger! » . 

La reprimande fit son effet, et si Ernest ayait ete le dernier k quil- 
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ter sa couche, il n’en fut que plus prompt 4 secouer le resLe d’en- 
g-ourdissementgui le dominait encore. 

Les agrements d’un bon lit sendrent de sujet de conversation 
pendant le dejeuner. Toutefois on se depecha, afin d’acliever le trans¬ 
port des objets qui etaient resles sur la cóte. On put faire ce jour-14 

* 

deux Yoyages en tres peu de leraps, et comme la maree commenęait 
a atteindre les deux embarcations, M. Arnold jugea qu’il seraiL 
prudent de les diriger sur la baie de la Ddlivrance, o ii elles seraient 
moins exposees que sur la plagę de Falkenhorst. 

II reuYoya sa femme, ses enfants, et attendit aYec Fritz, dans le 
bateau dę cuycs, que Teau fut assez haule pour que Fon putse mettre 
en mer. Au moment de parlir, ils aperęurent le petit Jack qui les 
regardait d’un oeil d’enYie. M. Arnold ne Yit aucun inconYÓnient a 
Temmener. 

« Allons, dep4che-toi, » lui dit-il en lui faisant sigiie de Yenir les 
rejoindre. L’enfant s’empressa d’accourir. On leYa Tancre par un 
temps superbe, ce qui contribua a raodifier les projets de M. Arnold. 
II pensa que 5 le liaYire pouYant 4tre submerge d’un jour a Tautre, il 
lallait profiter de ce beau temps pour le visiter une derniere fois. 
Jack etail si heureux qu’il en frappait ses mains Fune contrę Tautre. 
II pariait qu’il y decouYrirait un tresor, et, coincidence bizarre, celte 
prevision enfaniine se trouYa presque justifiee, quand, paryenu au 
iiayire, le petit garęon appela son frere pour lui montrer une sorte 
de caisse assez grandę et formee par des planches clouees Tune 
contrę Fautre. Gette caisse se trouya contenir une pinasse demontee 
ayec tous ses agres, et m4me deuxpetits canons. 

La trouYaille etait precieuse; seulement le jour baissait et 
M. Arnold preyoyait qu’on aurait fort a faire ayaiit de lancer cette 
embarcation a la mer. 

II faudrait un autre Yoyage, et, pour aujourd’hui, on se contente- 
rait d’emporter quelques ustensiles de menage, chaudiere, plats de 
fer, yerres, assiettes. On prit aussi des rapes a labac, une meule, un 
nouYeau baril de poudre, plusieurs brouettes de diverses grandeurs. 
Le vent de terre qui s’elevait cliaąue soir obligea nos Yoyageurs a se 
presser. 

lis approchaient de la cóte, quand ils aperęurent sur le riyage une 
infinite de petites creatures remuantes et sautillantes, qui parais- 
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saisnt Y^lues de blanc, et ayaient l’air !d’^tre veaues 14 pour souhaiter 
la bienyenue aux Yoyageurs. Jack, qui jadis avait lu uiiextrait de 
Yoyages de Gulliver, pretendit que c’etaient des Lilliputiens. 

Rien de comique comme les gesles de ces petits bonshomraes qui 
contemplaient les naYigateurs avec curiosite et d’un air presque 
amical. La perspecLive da merveilleux, Tidee de rencontrer les 4tres 
fabuleux ou fantastiques dont leurs contes les entreliennent a un 
grand prestige sur riniagination des enfants. Fritz, qui avait Tesprit 
posilif et trouYait que les inYentions les plus ingenieuses des con- 
teurs semblent pauvres des qu’on les compare aux merveilles de la 
crealion, se moqua de la creduliLe de son petit frere. II haussa 
legerement les epaules. 

« Yoila, dit-il, des bras qui ressemblent joliinent a des ailes. 

II prit sa longue-Yue et reconnut qiie la petite troupe se composait 
de ces oiseaux singuliers qu’on nomnie pingouins. Ges oiseaux sont 
presque difformes par la disproportion de leurs membres; ce sont 
sans doute de bons nageurs, niais a terre ils ont Fair gauche et 
emprunte. Comme ils ne marchenl qu’aYec peine, a cause de la con- 
formalion de leurs pattes, ils ne se sauverent point a Tapproche des 
bateaux et Jack lui-mśme, qui pour les atleindre plus tot ayait 
saute dans Teau arme d’une ramę, ne leur inspira pas grandę 
frayeur. ' 

11 s’escrima de sa ramę au hasard, et plusieurs pingouins furent 
renyerses. Ils selaisserent lier, tandis que les autres, enfin arraches 
a leur indolence, se jeterent a Teau pour echapper au sort de leurs 
. camarades. 

II ne fallait plus songer a decharger les bateaux a une heure aussi 
avancee et Ton se contenta de mettre dans les brouettes ce qu’elles 
pouYaienl contenir. On y avait place des ripes a tabac, quclques 
ustensiles de cuisine, avec les pingouins dont M. Arnold songeait a 
enrichir sa basse-cour. 

Madame Arnold aYait aussi sa petite surprise, une próvision de 
pommes de terre et de racines de manioc recoltees le matin meme. 

Le petit Franz prit un de ces airs mysterieux que prennentles en- 
fants quand ils sont sur le point de devoiler un petit secret. 

o Nous raangerons bien autre chose que des pommes de terre 1 » 
dit le petit bayard, et il raconta que, pendant 1’absence de papa, 

aOBlNSON SUISSE. 6 


82 


ROBINSON SUISSE. 


sa mei’e aYait seme des graines de mais et d’avoine, planlś des 
melons et des courges. 

M. Arnold embrassa sa femme. « Tu es une digne et courageuse 
creature, »lui dit-il. — La nuit śtait venue. « Allons nous reposer, 
reprit le ministre, demain il faudra que nous soyons prets de bonne 
lieure. Pas de voyage, ni meme de promenadę dans Tile. II y a un 
metier a apprendre. » 

Les eiifants, tres curieux de savoir ce que leur pere allait leur en- 
seigner ce jour-la, ne dormirent point la grasse matinee. Ils pous- 
serent des cris de joie quand ils apprirent qu’il s’agissait de cuire 
du pain, en d’autres termes d’organiser une boulangerie en regle. 

Jack fit remarquer qu’on n’avait ni farine ni four. Mais M. Arnold 
avait prevu Tobjection. 

« Les plaques en fer que nous aYons prises hier sur le na^ire 

pourront remplacer le four, » dit-il. II entra ensuite dans une expli- 

* 

calion fort interessante sur les proprietes de la racine du manioc, 
et sur Fusage qu’en font les peuples sauyages. La t^che de madame 
Arnold consista a fabriquer un sac ayec de la toile a voile. Quant 
aux enfants ils eurent a rdper les racines de manioc qui yenaient 
d’etre lavees dans Feau froide. 

On commenęait a comprendre Futilitś des rapes a tabac. L’idee du 
ministre ne soulevait, il faut en convenir, aucun enthousiasme parmi 
les siens. L’un disait que Fon allait avoir un piat dfe son magnilique, 
Fautre pretendait qu’on n’avait jamais vu faire du pain avec des 
raves. Madame Arnold elle-meme semblait manquer de confiance. 

« Ne vous tourmentez pas, dit-elle, je tiens mon piat de pommes 
de terre en róserve I » Le pere se contentait de sourire d’un air 
fin. 

« Notez bien, dit-il, que sur les trois especes de manioc que nous 
pouYons reneontrer, deux sont YŚnśneuses, et que c’est justement 
de celles-la dont nous allons nous servir pour faire notre pain. 

— Tu fiens donc a te debąrrasser de nous, papa? » demanda Fritz. 

M. Arnold lui rdpondit en lui tirant Foreille. 

(t II y a, dit-il, un moyen bien simple pour se servir impune- 
ment du manioc, c’est de le presser, une fois reduit en farine, entre 
des linges pour en extraire le suc. La farine debarrassee de ce suc 
deyient excellente, aussi saine que possible. D’ailleurs, ajouta-t-il, 
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nous en ferons gouter aux poules et meme a maitre Knips avant 
d’y gouter nous-memes. » 

Tout le monde travaillait avecardeur; il y euL bieiUót assez de 
larine; on la versa dans le sac prepare par madame Arnold, puis, 
ayant solidement ficele ce sac, on proceda a rexLraction du jus au 
moyen d’un arrangenient aussi ingenieux que simple. Le sac pose 
sur une sorLe de planclier dresse au pied de rai’bre fut recouyert 
d’une planche sur laquelle M. Arnold plaga un levier dont Tune 
des exLremiles passait sous la racine, et Ton suspendit a Tautre 
bouldu levier des pierres, des poids et autres objeLs pesanls. Le jus 
se mit a couler abondamment; la farinefut bientót degagee de toute 
humidite et les enfants presserent leur pere de commencer a faire 
le pain. Mais celui-ci persista dans sa resolution et declara que la 
farine, pour aujourdliui, ne servirait qu’a cuire un gateau desLine 
au singe et aux poules. 

On lui donna la formę d’une galette de pain, et la couleur comme 
Todeur en etaient si appetissantes, que les enfants Youlaient absolu- 
ment y gouter. 

C’etait un concert de voix suppliautes. Mais le pere ne se laissa 
point attendrir. « Attendons Tayls de maitre Knips, » leur dit-il. 

L’a\is de maitre Knips fut tel qu’on pouyait Tattendre d’un gour- 
mand. II jugea a propos de deyorer non seulement sa propre part, 
mais aussi celle des poules. II etait trop tard pour cuire une seconde 
galette, et Ton dut se contenter d’un giteau de pommes de terre 
qui faisait honneur a la cuisinicre. 

Pendant le dejeuner, M. Arnold recommanda de nouyeau a ses 
enfants de ne jamais rien manger qui leur fut inconnu. 11 insista 
sur Taspect attrayant du fruit du mancenillier qui deyait murir 
abondamment sur ces cótes et donnait la mort a quiconque com- 
mettait Timprudence d^y gouter. 

Le dejeuner termine, on alla yisiter les poules qui picoi^aient gai- 
ment autour de maitre Knips. Maitre Knips n’ayait point Tapparence 
d’une yictime. Eyidemment, on pouyait en toute securite se mettre 
aux trayauxde boulangerie. Ghacun regut, ayec sa tsiche, 1’ustensile 
qu’il lui fallait pour s’en acquitter. Les enfants etaient si heureux, 
que tout alla bon train. Brasiers, petrins, tout cela fut arrange et 
dispose en un clin d’oeil. 
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Dans Tardeur du travail, des gouts artistiąues se revelerent: on 
confeclionna des gałettes qui eurent la prdtention de representer 
rimage du soleil, d’autres qui visaient simplement k reproduire une 
face grimaęanle, celle de Pien’Ot ou de Polichinelle. Ce musee d’ob- 
jets d’art gastronomique fut cuit a point et ne tarda pas, par conse- 
quent, a se converlir en un pain excellent. Emiette dans du lait ou 
dans du bouillon, c’elait presqueune friandise. Les enfants pretendb 
rent n’aYoir jamais rien mange d’aussi bon et les animaux se jete- 
rent avec avidile sur les debris des g4teaux brules oumal reussis. 
Le succes etait compleU 



ClIAPITRE IX 


L’idee de remonter la pinasse et de la lancer k la mer prćoccupait 
serieusement M. Arnold. Sans doute c’elait une entreprise conside- 
rable et dont le minislre ne pouvait se tirer a lui seul. Mais si. Ton 
reussissait, quel secours! M. Arnold jugea qu’il ne fallait point 
remettre rexecution d’un travail auquel on pourrait devoir le salut 
de ravenir; il decida qu’il partirait des le lendemain pour le navire, 
accompagne des trois aines de sesenfanls. Quant a madame Arnold, 
elle declara que pour etreplus pres des siens, et placee de faęon a 
surveiller leurs mouvements, elle quitteraiŁ Falkenhorst et viendrait 
s’elablir momentanemenl a Zeltheim. La les hommes, leur journee 
faite, pourraient aisement veni]‘ manger et dormir, ce qui leur per- 
mettrait d’acGomplir le grand ceuyre sans leur imposer une separation 
compl^te. 

Ils parLirent de bonne heure, munis des vivres necessaires, et, 


aussiLot arrivśs, ils 


se liyrerent 


a un examen minulieux de la 


pinasse. 

M. Arnold reconnut avec plaisir que chacune des parties portali 
un numero au moyen duquel la re eon strucli on devenait sinon facile, 
du moins possible. Le grand obstacle consistait a la tirer de 1’espace 
etroil mi elle etait renfermee pour la lancer a la mer; il fallait tra- 
Yailler sur plące et remettre le reste k la gr^ce divine. 

« Aide-toi, le ciel faidera, » pensa M. Arnold. 

Le premier jour n’amena aucun progres notable dans cette rude 
besogne, et fut principalement employe a demolir la cloison de 
planches qui enfermait les differentes pieces de la pinasse. Mais la 
reconstruction du petit batiment avanęa rapidement les jours sui- 
rants et Ton put esperer qu’elle serait terminee au bout de la se- 
maine. La pinasse, qui possśdait un gróement complet, etait d’une 


/ 
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strucLuro l6^’6r6j eiyoc son. pclit lillRC ct son 6xl6ii6ui ^oudionnCj 
elle ayait le meilleur air. Deux.petils canons assujeUis a ramM’e 
ne nuisaient certaineinent point śl son aspect, et tout eut semble 
parfait si Ton avait su comment s’y prendre- pour lancer lebatiment 


k la mer. 

Chacun proposait son rnoyen, mais on se heurtait contrę des diffi- 
culteś inśurmonlables. Nos char pen tiers commenęaient a perdre 
courage quand une idśe d*une hardiesse extr^me se presenta a 
Tesprit de leur chef. Sans communiąuer a ses fils son projet, qui les 
aurait peut-etre eCfrayes., M. Arnold se mit a fabriquer une ma¬ 
chinę. Le mecanisme, d’ailleurs assez siniple, consistait en un 
enorme petard au rnoyen duquel il serait peut-etre possible de 
lancer la pinasse. II se procura un mortier de fer, une forte 
planche a laqueile il fixa des crochels de fer, et, ayant pratique une 
i'ainure dans la planche, y plaęa une meche a canon assez longue 
pour pouYoir bruler plusieurs heures. II mit de la poudre dans le 
mortier et le recouvrit de la planche dont les crochels de fer se ra- 
battirent sur les anses du mortier. Puis, ayant hermetiquement ferme 
toutes lesS jointures avec du goudron, il suspendit le mortier dans 
renceińte du b^timent. Au moment de repartir pour Zeltheim, 
M. Arnold mit le feu a la meche; la petite troupe venait a peine de 
, loucher la cote, qu’on entendit une detonation terrible. Madame Ar¬ 
nold jęta un cri d’śpouvante et regarda dans la direction du navire. 

« On dirait, s’ecria-t-elle, que le bMiment ya sauter. Le feu doit 
§tre a quelque baril de poudre. d 

Au bout d’un moment, tout rcdevint calnie. Aussitot les enfanls 
manifesterent le desir d’allcr voir ce qui s’etait passe; ccpendant. 
madame Arnold, qui redoutait une nourelle explosion, ne Youlait 
' point entendre parł er de les laisser partir. Mais au sourire un peu 
mysterieux de son mari elle comprit qu’il n’y avait point lieu de se 
tourmenter. 

Allons, ditla pauYre femme, qui, elle aussi, s’eIforęait de sou¬ 
rire, emmene-les et ramene-les-moi hien vile. » 

Nos mariniers remonterent dans le bateau de cuYes, et la curiosite 
qui siimulait le żele des i^ameurs abregea la duree du Yoyage. Par 
prudence, on n’aborda qu’apres aYoirfait le tour du nayire. 

II n’en sortait ni flamme ni fumee; mais, fait etrange pour les 
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jeiines gens, qui ne se doulaient de rien, la pinasse se presenla tout 
k coup i leur vue, couchee sur le cóte, au milieu d’une ouverture 
immense. 

lis pousserent un cri de deseśpoir croyant que c’en etaitfait de 
la pinasse, et, devant les debris dont la mer etait couverte en cet 
endroit, ils ne comprenaient rien a la gaite du ministre. L’heureuse 
idee du pere, qui s’einpressa de leur expliquer TeKpedient dont il 
s’ślait servi, leur parut un trait de genie. Le plus difficile śtait 
fait, et nos marins, reunissant leurs efforts, acheverent roeuvre 
commencće. 

A Taide du cric, ils purent faire glisser la pinasse sur des rou- 
leaux places sous la quille. Une derniere secousse, et le petit navire 
sebalanęait guacieusement sur les eaux, fier comme un b§.timent de 
guerre, avec ses canons, ses pistolets, ses fusils, sa proyision de 
poudre. Les enfants, que la temerite de leur age disposait aux 
grandes entreprises, projeterent aussitót une serie d’expeditions 
heroiques. M, Arnold jugea a propos de jeter un peu d’eau froide 
sur cette belle ardeur. 

« NouS pourrons nous estimer trop heureux, dit-il, si nous ne 
trouvons point a faire Tessai de nos forces militaires. » 

Restait a greer le navire, c’est-a-dire a le garnir de ses mats et 
de ses Yoiles. Mais le soleil baissait, et il fallut ajourner cetrayail 
au lendemain. Comme on Youlait se donner le plaisir de menager 
une surprise a madame Arnold, on conviat que Ton garderait le 
secret sur les operations du jour. 

Quand tout fut pręt pour une entree triompbale dans la baie de 
la Delivrance-, M. Arnold donna le signal du depart; c’est lui qui 
tenait le gouYernail. Ernest et Jack etaient aupres des canons, qu’ils 
voulaient faire partir afm d’annoncer leur arrivee. Fritz manceuyrait 
la Yoilure. Le Yent etait favorable, et la pinasse, remorquantle bateau 
de cuves, glissait rapidement sur Teau. 

On approchait de la cóte, lorsque Fritz, qui s’etaitreserve le com- 
mandement s’ecria : « Numero 1, feu! nuraero 2, feu! » 

Les rochers renvoyerenL Techo d’une double detonalion, alors 
le capitaine, c’est-a-dire Fritz, decbargea ses deux pistolets. L’air 
relentissait de joyeux hurrabs. 

Madame Arnold, accompagnee de Franz, attendail sur le rivage. 
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<ł Vous ni’avez fait peur, s’ecria la bornie damę; nous ne sayions 
que penser en enLendant vos decharges d’artillerie. Je me deman- 
dais deja ou je cacherais notre petit Franz en cas de danger. Mais 
aussi commęnt,s’attendre a un retour si bruyant! G’est digne d’uii 
eon te de fóes.Tolre na^ire est charmant, il me semble que sur une 
pareille emb.arcation je n’hesilerais point a me confier de nouYeau 
a la mer. Enfin, vous etes dc vrais magiciens, et je vous felicite sin- 
cerement de YOtre ądresse. 3 

Naturellement on alla yisiter la pinasse; le nom ^'Elisabethy qui 
etait celui de madame Arnold, avait śte inscrit au-dessusde la porte 
de la cabine du capitaine. 

« Ge batiment porte ton nom, » dit Fritz qm faisait les liOnneurs 
du batiment a sa mere. Madame Arnold l-embrassa, toute fiere 
d’aYoir un pareil mari et de pareils fils. 

(( Les femmes, dit-eile, ne sauraient rivaliser d’activite et d’ener‘ 
gie avec les liommes. Neanmoins elles font ce qu’elles peuYcnt, es 
tout a rheure vous yerrez que votre mere n’est pas restee les bras 
croises pendant votre absence. » 

A peine debarąues, elle les cónduisit du cóte oii le fuisseau du 
Chacal formę une Cascade. La, dans le YÓisinage des eaux, un petit 
jardin potager elalait ses carres et ses plates-bandes. Madame Arnold 
y avait serae des laitues, des choux, des pois, des feves et des pom- 
mes de terre. Elle n’aYait pas oublie les graines de melon, ni les 
raeines de manioc,et avait pris soin de couper ses plantations par des 
cordons de mais, precaution ulile sous ce soleil brulant et dans un 
terrain priYŚ d’orabre. 

Pour tout remerciement, M. Arnold serra la main a sa femme. 
Mais les larmes qui brillaienl dans les yeux du. digne ministre 
disaient assez combien il etait touche du courage, des preyenances, 
des attentions sans nombre de cette bonne et yaillante menagere. 

Toulefois, dans le cours de cette yie si oceupee, on n’avait pas le 
teinps de s’attendrir longteinps; il fallait retóurner a Falkenliorst, 
ne point negliger les pepinieres d’arbustes et s’occuper desaniinaux 
que Pon ayaitlaisses dans le yoisinage de cette jolie dcmeure. 



GIIAPITRE X 


La familie y retourna. aussitót que la pinassś fut dechargee et - 
misę a Tancre. C’elait un samedi, veille du jour consacre au repos, 
auxjeux, aux distraclions amusantes. M. Arnold youlait qu’aprćs 
ayoir trayaille de toules leurs forces, ses enfanls fussent libres de 
jouer a leuraise; il chercliait cependanta uLiliser cesjeux enyue de 
la sante, et meme de 1’adresse et de Tagilile si necessaires a des gens 
qui ne pouyaient compter que sur eux-memes. Par exemple, pouf 
manoeuyrer la pinasse il leur etait presgue indispensable de faire de 
la gymnastique. Pour se perfectionner dańs leur metier de matelots, 
Jes enfants s’es5ayaieDt a grimper apres un cordage. Leur pere alta- 
cha deux balles de plomb a rextremiŁe d’une longue corde: ce qu’il 
fabriguail la, c’etait un lasso. Avecle lasso les Mexicains etles Pata- 
gons paryiennent a s’emparer des animaux les plus forts et reputes 
les plns indomptables. Less cavaliers intrepides qui se seryent de 
cette arme primiliye et redoutable partent en cbasse, montes 
a poił sur un cheyal rapide. Quand ils aperęoWent rhomme ou Tani- 
nial qu’ils yeulent caplurer, ils piquent des deux, et, passant au ga¬ 
lop, lancent le lasso apres lui ayoir imprime un mouyement de ro- 
lation au-dessus de leur tete. Les lanieres tendues, rencontrant un 
obstacle, s’enroulent par Telan des balles, et Paniraal, arrśle dans sa 
course, tombe, les jambes embarrassees, au pouyoir des chasseurs. 

Les enfants,. on Ta yu, se laissaient yolontiers seduire par tout 
exercice qui demande de Tadresse et de Tagilite. Ils firent aussitót 
fessai de cette arme singuliere sur un petit tronc d’arbre; la corde 
B’enroula si bien autour de 1’arbre que Ton resolut de se perfection¬ 
ner dans ce systeme de cbasse. Gar, tout en offrant de nouveaux 
moyens de defense, il pouyait ajouler aux ressources du menage. 

Une sorte de temp^te retint nos colons prisonniers pendant plu- 
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sieurs jours; ils en profiterent pour examiner ensemble Tetablisse- 
ment qu’ils venaient de fonder. II y avait le pigeonnier, le verger, 
le departement consacre aux salaisons et aux conserves : conserves 
d’ortolans, de grives, bref, toute une provision des denróes les plus 
recherchees et les plus friandes. 

Le lendemain, une partie de campagne amenait toute la petite 
societe au bois des Galebasses, c’est-a-dire a l’endroit charmant ou 
la naturę offrait spontanement tout ce qu’il faut pour faire des bols, 
des plats, des assiettes. La petite troupe se composait de son per- 
sonnel ordinaire : Tanę, charge des munitions; Turc, recouyert de 
sa cotte de mailles; ensuite leś enfants, armes de toutes pieces; 
M. Arnold, sa femmę, et, comme arriere-garde, Bill, lachienne, mon- 
tee par Knips. Grace a Fritz, Tintrepide cliasseur, la monotonie de 
l’expedition fut rompue par une aventure. Tandis que ses parents 
linissaient le tour dumarais du Flamant, derriere lequel on decou- 
vrait une belle plaine, Taine des fils Arnold s^etait ecarte, accom- 
pagne de Turc. On entendit un coup de feu, et Ton vit tomber un 
grand, oiseau. Cet oiseau, legerement blesse, s’enfuit au moment ou 
le cliasseur dtendait la main pour le prendre. D’un m^me elan alors' 
et comme de concert, les cliiens coururent apres le fugitif. Ils lerat- 
traperent bienlót, mais 1’oiseau etait de force 4 se defendre, et dis- 
tribuait de vigoureux coups de bec et de pattes a droite et a gauche. 

M. Arnold put s’en emparcr en lui jetant un mouchoir sur la lete. 
L’animąl cessa de se debattre; on lui liales ailcs et les pattes. Ernest 
reconnut alors que c’etait une oie outarde; il avait vu Timage de cet 
oiseau dans son recueil d^histoire nalurelle. Ce qui caracterise cet 
oiseau, c’est qu’il a les ailes fort courtes. Comme cetle outarde ne 
portait pas de moustaches, on supposa que c’etait une femelle. On 
conyint de Temporter pour essayer de la domesLiquer, si toutefois 
elle.pouYait guerir de sablessure. Une fois qu’elle serait accoutumee 
a la basse-cour, le małe yiendrait infailliblement Ty rejoindre : ce 
serait une.bonne aubaine pour la petite ferme. 

Apres.ayoir attache Tanimal sur le traineau, on se dirigea vers le 
bois des Singes. Pendant le trajet, Fritz raconta a ses freres comment 
une premióre fois les singes, decides a repousser Tinyasion des 

homraes, les ayaient, lui et son pere, reęus a coups de nok de coco. 

On elait arriye. 
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(t Les beauxfruits! » s’ecria Ernest qui s’etailarreŁe au pied d'un 
arbre et contemplait d’un oeil d'envie les immenses noix de formę 
OYolde. 

On le phisantail sur sa gourmandise, lorsqu’im fruit lomba, 
comme a point nomme, a scs pieds. 



U U T A Ii D E S. 

La noix semblait fraiche, pleine, escellente a manier. Ernest se 
mit a rire. Ii pretendait que, personne n’ayant secoue Tarbre, 
iacliute de la noix etait un fait surnalurel. 

4 Si sorcier il y a, le tlen est bien avare, riposta Fritz; il ne 
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łui en aurait guere coute de faire tomber six. noix au lieu d’une. » 

La chule de deux autres noix aussi fraiches et en apparence aussi 
solideraenl allachees que la premiere arraclia un cri de surprise a 
toute Tassistance. On entoura barbre, et, en regardant de plus pres, 
on neyit passans terreur un etre en quelque sorte monstrucux qui 
s’appretait a descendre le long du tronc. Tout d’abord il y eut un 
inouvement de recul. L’animal, de formę arrondie, arme comme un 
crabe de deux effroyables pinces, etait vraunent horrible a voir. 
Jack seul paraissait d’hunieur abrayerTetrange etmenaęantanimal; 
mais le coup qu’ii essaya de lui assener frappa malheureusement a 
cólś el n’aLteignit que le tronc de Tarbre. Le monsti-e,implantantses 
serres dans Tecorce, descendait rapidement. Jack frappa un second 
coup, mais sans plus de succes; son adversaire, se laissant choir a 
lerre, marcba, les pinces entr’ouvertes, vers son agresseur. 

« Yoila que tu me defiesi Attends, vilain monstre! » s’ścriale 
petit beros. II faisait minę de Youloir lutter corps a corps avec Taf- 
freusebete. M. Arnold etait encbante de voir son fils si courageux. 

II allait neanmoins lui recommander d’etre prudent, quand on le 
Yit se debarrasser de sa gibeciere, oter sa Yeste, et lancer le Yetement 
surTanimal, quise trouva subiteinent ayeugle el inćapable depour- 
suiYre la lutte. Le Yaincu etait un crabe 4 cocos c’est le nom que 
Ton donnę a ce singulier crustacequibabite le cocotier et se nourrit 
de preference des fruits de cet arbre. Comme il etait desormais sans 
defense, on put le terrasser en Tassommant. Ensuite on rexamina 
de pres. G’etait certaineńient un des an:maux les plus laids de la 
crealion, et aussi des plus grotesques. 

Apres avoir bu quelques gorgees du lai t qui desormais- ne leur 
etait plus dispute par le crabe, nos colons cbargerent son cadavre 
sur la claie et se remirent en marcbe. Ernest marcbait en ayant, 
muni d’une bacbe, d Faide de"laquAlle ił abattait touLc^e qui pouvait 
faire obśiaćle. Au bont d’un ‘quart d’beUre,' bn parvint‘ a Fen- 
droit plein de fraicbeur que Fritz et son pere designaient sous le 
nom de bois des Galebasses. On commenęa par faire proYision de 
courges, puis, quand on jugea la proYision suffisante, on leur donna 
les formes les plus diyerses. Jamais bazar ne presenta a Facheteur 
une Yariete plus originale de plats, de Yases, d’ecuelles. On confec- 
lionna jusqu a des paniers a ceufs et des Yases 4 egoulter le fromage. 
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Tandis qu’on se liyrait a la fabrication de ces objets de menagc, 
deux des enfanls conęurent Tidee de faire cuire le crabe en chauffant 
Teau comme le font les sauvages, avec des cailloux roiigis au fen. 
L’idee en elle-meme etaitbonne; par malheur on manąuait d’eau. 
Pourtant M. Arnold se rappelant qu’a sa premiere visite en cet 
endroitil avait cru entendre le inurmure d’une source, ce fut d qui 
se chargerait de la decouyrir. Cetle ardeur ne fut pas recompensee 
et les quatre enfants, disperses dans quatre directions dilferentes, 
songeaienl a aller rejoindre leurs parents, quand ceux-ci, qui 
continuaient, assis a Pombre, a faęonner des courges, entendirent 
toni d coup lavoix de Jack. Presque au raeme moment, il accourut, 
rouge d’emolion, et raconta, tout essouflle par la rapidite de la 
course, qu’il venait d’apercevoir un crocodile. Le pere se mit a 
rire. 

« Un crocodile dans un endroit ou il n’y a pas d’eau, voila, dit- 
il, qui n’est guere yraisemblable! » 

L’enfant, yoyant qu’il etait impossible de cohvńincre M. Arnold, 
lui proposa de le suivfe, et bientót tous deux arriyerent a une sorte 
d’escarpement formę par de grandś rochers. La s’etalait en plein 
soleil, la queue enorme ettoute vertć, un lezard gigantesque. 

M. Arnold reconnut auśśitót riguane, animal qui n’est dangereux 
qu’autant qu’on rirrite,et dontlachair, fort recherchee des Indiens, 
a une saveur des plus delicates. Fritz, toujours devore par lapassion 
de la chasse, s’appretait deja a tirer sur le lezard, quand M. Arnold 
lui fit signe de s’arreter. cc Je crois, dit-il, ayoir un moyen plus sur 
pour nous emparer de lui. » Puis, ajoutant que Panimal, prompt 
comme Peclair, s’enfuirait certainement si Fritz manquait son coup, 
il coupa une gaule dans le buisson. II y attacha une ficelle terminee 
par un noeud coulant, et, tenant cet objet dans la main gauclie, prit 
une baguette dans Pautre main, et s’approcha tout doucement du 
lezard qui dormait. Quandil fut a (ieux pas de lui, il se mit, a la 
grandę surprise des enfants, a siffler un air suisse. L’iguane s’e- 
veilla, promena autour de lui des yeux ravis; il semblait veritable- 
ment plonge dans une sorte d’extase. M. Arnold profita de cetle 
extase pour lui passer au coule lacet fatal. 

Uanimal etait vaincu, et les enfants comme d’ordinaire emer- 
Yeilles de Phabilete paternelle. 
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L’igunrift pouva.iil etre ulilise poiir la labie, M. Arnold le chargoa 
sur son dos. 

On revinl vers madame Arnold, (jui cominenęait a trouvef 
rabsence des siens un peu trop prolongee. Mais la vue de Tiguane 
expiiqua tout, et Ton se mit a plaisanter sur le comple de mallre 
Knips, qui, selon son habitude, avait fuit le gourmand el croąue 
nuclfiues fruits que ronavaitnouvellenientdecouverts. L’oieoulartlc 



n’ayant point tarde a imiler le singe, M. Arnold jugea qu’il ne pou- 
vait y avoir ombre de daiiger a gouter de ces fruils, qul n’etaienl 
autres que des goyaves, c’est-a-dii'e des fruits delicieux et Ires sains. 

L’exercice et le grand air avaient developpe des appetils qu’il eut 
ele difflcile de salisfaire avec des friandises. On renonęa k cuire le 
crabe et Ton ouvrit lont de suitę le panier dans lequel la prudenle 
menagere avait place du vin, du pain, de la volaille et un mor* 
oeau de viaade. L’aspect d’une gourde pleine d’une eau limpide 
provoqua de veriŁables cris de joie, el le viQ des Canaries, que Too 
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avait gardę poup le dessert, servit a porter des toasts fort śldguents 
en rhonneur du pere et de la mere. 

Le joyeux .repas menaęait de se prolonger indefiniment. Mais le 
jour baissałt, et comme il ne fallait point songer a passer la nuit dans 
un endroit inconnu, la petite tronpe, baudet en tśte, repartit pour 
Falkenhorst, qui en ąuelgue sorte ótait devenu la maison de ville,^ 
etparconseguentledomicile serieux de la familie. 
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CIIAPITRE XI 


Le panier rempli de vaisselle confectionnee avec des courges 
etaitreste aubois des Calebasses. M. Arnold etFritz y retournerent 
le lendemain, et profiterent de Toccasion pour explorer File. Le 
baudet et les chiens les accompagnaient. En traversant une foret de 
' chenes Yerts, ils rencontrerent madame la truie; elle avait juge a 
propos de faire une promenadę matinale, et dejeunait des glandś 
repandus sur le sol. Fritz avait scnti ses gouts de chasseur se reveil- 
ler a 1’aspect de ce bois tout rempli d’oiseaux singuliers, et dont 
quelques“uns etaient superbes. Un geai liuppe et deux perropuets, 
dont Fun etait un grand ara rouge, vinrent tomber tout sanglants a 
ses pieds. Gomme il rechargeaitsonfusil, ilentenditun bruitetrange, 
pareil au roulement d’un tambour. Le pere et le fils conęurent la 
meme idee et supposerent qu’ils allaient se trouver en face d’une 
bandę de sauvages. A leur grandę surprise et surtout a leur grandę 
satisfaction, ils s’aperęurent qu’ils n’avaient point affaire a des enne- 
miSj mais simplement a un superbe coq de bruyere transforme pour 
le moment en faiseur detours. Perche sur un tronc d’arbre renyerse, 
il semblait se donner en spectaęle a une ^fingtaine de gelinottes qui 
faisaient cercie autour de lui et paraissaient prendre plaisir 4 con- 
teinpler ses exercices bizarres. Tantót. Fanimal tournait en cercie, 
herissant son collier de plumes brillamment nuancees, tantót k la 
maniere du dindon il deployait sa queue en eventail, tantót encore il 
battait des ailes et poussait des cris stridents. Au grand deplaisir de 
M. Arnold, qui se demand_ait comment cette scene fmirait, Fritz, d’un 
coup habilement dirige, abattit le coq et dispersa ses admiratrices. 
Gette fois le meurtre etait au moins inutile, et M. Arnold en temoigna 
haulement son mecontentement d Fritz. 

« A quoi bon, dit-il, tuer cet animal si beau etsi inoffensil? 
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Encore si nous manquions de provisions; mais nous avons bien au 
dela du necessaire, eL poiir longlemps. » 

Fritz reconnut son tort, etsi sincerement que son pere fil ce qi]’ii 
put pour lui rendre sa bonne humeur. 

« Allons, ajoula-l-il, le mai est fait: n’y pensc plus et raniasse 
ton gibier afin de pouvoir roITrir a ta mere. » 

Le coq fut place sur le dos du baudet, et, comme il etail de bonne 
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lieure, nos louristes sc disposerent a pousser un peu plus loin leiir 
reconnaissance. Lcs racines ctlesarbusles qui encombraieiiLta route 
la rendaient presque impraiicablc. Nćanmoins de petils ruisseaux 
y enlretenaient une cerlaine fraicheiir. Lcs pommcs de terre et le 
manioc poussaieni dans Ic Yoisinage, et plus loin, dans un epais 
fourrś, on decouvril des arbustcs donl les baies etaienl revetues 
d’une siibslanco qui rcsscmblait a de la cire. 
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« G’est Tarbre a cire, » s’ecria M. Arnold et, comme il savait que 
cette cire a les memes proprietes que celle des abeilles, il en fit 
-une ample provision et la płaca dans un sac aupres du coq de 
bruyere. 

Un peu plus loin, nos Yoyageurs rencontrerent une bien interes- 
sante colonie d’oiseaux bruns barioles de blanc, a peu pres de la 
laille de nos pinsons d’Europe. Ges actifs petits Yolatiles, que les 
savants comprennent panni les Tisserins, ont merite le nom de 
Republicains a cause de Tentente qu’ils font regner dans leurs tra- 
vaux en commun. Au lieu de se balir chacun leur nid, ils ediiient 4 
eux tous un vaste parasol qui entoure le tronc de Farbre qu’ils ont 
choisi, et sous cet abri ils menagcnt de pctites cellules ou chacun a 
sa demeure particuliere. L’ensemble aYait une apparence qui rappe- 
lait la formę d’une ruche ou plutót celle d’une eponge gigantesque. 
Chaque trou formait Tentree d’une cellule, et servait d’acces a riia- 
bilation d’une familie; en oulre, de plus pelitesouYertures menagees 
dans Tepaisseur des comparliments donnaient acces a Fair et a la 
lumiere. Dans leur allure affairee, ces singuliers oiseaux entraient el 
sortaient de leur nid sans se preoccuper de la presence de Fritz et 
de SOD pere, et, loin de les fuir, ils paraissaient seulement attentifs 
4 defendre Facces de Fhabitation commune contrę une demi- 
douzaine d?ennerais representes par des perroquets minuscules; 
Fritz fut assez heureux pour capturer un de ces perroquets. 

Lhnstinct parliculier 4 ces oiseaux quL s’associent afin de con- 
struire et d’habiter une demeure commune amena Fentretien sur le 
compte des autres architectes du regne animal. On parła des abeilles, 
desfourrais, des castors et M. Arnold conta a ce sujet tout ce qu’il 
put se rappeler de leur vie et de leurs moeurs. 

Tout en causant, ils gagnerent la lisiere d’un bois dont laphysio- 
nomie leur parut inconnue. Entre autres arbres, Fritz en remarqua 
un dont le tronc crevasse laissait suinter une sorte de resine a demi 
figee. II en prit un peu, et la voyanŁ tour a tour, sous ses efforls, se 
lirer et se retrecir, il se rappela les qualites de la gomme qui deęoule 
du caoutchouc, et devina qu’il se trouvait devant un de ces arbres.. 
M. Arnold parut tres content de cette nouvelle decouYcrte, dontle 
resultal, disait-il, serait de procurer d’excellerites chaussures 4 la 
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familie. 11 ajou.ia que le procede de fabrication etait des plus simples, 
■ et consistail a recouYrir de couches successives de cette gomme le 
moule en terre qui devait lui donner la formę vóulue. La masse 
une fois prise et figóe a la fumee d’un feu destine 4 la noircir, on 
casse le rnoule, et le caoutchoucj toutfaęonne :pour Tusage, reste 
seuL 



GHAPITRE Xn 


Le retour des touristes etait comme toujours impatiemment atten- 
du i Falkenhorst. Ils y arriverent ayec le grison qui portait la 
vaisselle confectionnee au bois des Galebasses, et le petit perroąaet 
doDt chacun.YOulait se faire le professeur. Toutefois, comme c’etait 
Fritz qui Tayalt pris et rapporte a Falkenhorst, on comprit qu’il etait 
maitre de diriger Pinstruction dn peiToquet et de lui apprendre 
tout ce qu’il lui plairait. La decouvertediicaoutchouc, grace auquel 
tout le monde se Yoyait deja solidement chausse pour Tlmer, et 
celle de la cire, qui devait serYir d Peclairage des longues soirees 
tristes, furent egalement aćcueillies aYec le plus grand plaisir. Les 
enfants etant tres curieux de sayoir comment leur pere s’y prendrait 
pour faire de la bougie, celui-ci s’appreta des le lendemain malin a 
tenter un essai dont le succes pouYait assurer une grandę ressource 
pour Tayenir. 

Tout d’abord M. x\rnold fit bouillir les baies dans une chaudiere. 
La cire Yerte£’etant montreea la surface du liquide, on la recueillit 
dans des yases que Ton plaęa pres du feu pour Tempecher de se 
figer. Quand madame Arnold eut termine les meches qu’elle prepa- 
rait avec du fil de grosse toile, son mari les trempa dans la cire 
liquide et les suspendit ensuite a 1’ałr pour les faire secber. 

En renouyelant plusieurs fois la meme operation, on oblint des 
bougies qui, sans doute, ne pouraicnt faire concurrence a celles des 
grandes fabriques europeennes, raais n’en semblerent pas moins fort 
utiles a des personnes qui jusque-la s’etaient vues, faute d’eclai- 
rage, contraintes a se coucber ayec le jour. 

Rien n’encourage comme le succes; nos colons, Yoyant reiissir 
toutes leurs enlreprises, deyinrent de plus en plus ingenieux et se 
procurerent mainle petite douceur, comme, par exemple, du beurre. 
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Gelui qu’on avait retire du nayiro etait du beurre conserve, el ne 
pouYait guere servir que pour lacuisine, maiś il fallait songer a 
remplacei’ ćette provision qui s’epuisait. Faute de baratte, on eut 
ridee do se servir d’une des gcandes calebasses; on y mit la creme 


qui se formait.tous les matins sur les potsdelait; quand la cale- 
basse fut aux trois quarts plcine et bien bouchee, on lui imprima 


un fort balancement dans un morceau de toile a voile. Au bout 


d’une heure, on y trouya une certaine quantite de beurre excellent, 
et qui ne laissait rien a desirer pour la finesse. 

Un malin, tan dis qu’on prenait le cafe accompagne de tartines de 
beurre, M. Arnold remarqua en riant qu’on devenait bien góurmand 
a Falkenhorst, et que, tout ce qu’on avait fait jusqu’a present 
n’etant que simples jeux d’enranls, il fallait enfin songer a entre- 
prendre quelque besogne serieuse. Gette besognc, c’etait d’arriver 
a construire un chariot pour rernplaccr la cłaie qui fatiguait les ani- 
maux et presentait une foule d’autres inconvenients. Les enfanls 
prirent la chose presque en riant. Ernest alla jusqu’i pretendre 
qu’il ne fallait pas etre grand sorcierpour construire une charrette; 
mais il cliangea de langage quand il fallut fabriquer les roues et 
assujettirles planches et Ton comprit quelleestimemerite le moindre 
ouYrier, quand ilest laborieux, intelligent et habile. 

A lorce de labeur et de recherches on parvint enfin a fabriquer ce 
faraeux chariot qui, pour etre lourd et informe, n’en devait pas 
moins etre tres utile pour le transport desrócoltes. 

Tandis que M. Arnold faisait le charronet le constructeur de voi' 
tures, les siens travaillaient avec ardeur a rembellissement ducoin 
de terre dont ils pouyaient a bon droit se considerer coinme les 


maitres. 


Ils s’attacherent surtout a embellir Zeltheim par la creation d’une 
avenue d’arbres fruitiers, ceux dont les plants venaient d’Europe et 
mettaient comme un coin de la patrie sur FariJite de la cole. Des 
chalaigniers, des noyers, des cerisiers devaient ombrager les bords 
du ruisseau duGhacąl, et les ceps de vigne etaler leurs festons de 
feuilles dentelees entre les troncs des arbres. On rescrya les arbres 


les moins delicals 


pour Zeltheim, et ce lieu aride ne larda point a se 


transformer 

cilronnier, 


en une sorte de verger superbe, oii le limonier, le 
le pistachier, Toranger, Tamandier fleurissaient a l’eiivi 
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et proraettaient d’abondanles recoltes.Une haie assez haule de plańtes 
epineuses devait en outre proteger Tenti^ee du verger et celle des 
fentes contrę rinvasion des betes feroces ou des aniraaux simple- 
ment nuisibles. 

Au milieu de lous ces travaux, les vetements s’usaient, et Fon se 
souvenait d’avoir yu parmi les objets demeurśs sur le Yaisseau des 
caisses de Y^tements et de lingę. 

Par une belle matinee, la pinasse y transporta encore line fois 
nos Yoyageurs. 

Outre les Yeiements et le lingę, ils s’eaiparerent, par exemple, de 
tout ce qu’ils purent retrouYer d’armes, mfime d’une batterie de 
pieces de quatre. Finalement, lorsqu’ils eurent emporte tout ce qui 
pouYait encore sembler utile ou necessaire, M. Arnold maniłeś ta 
Fintenlion de faire śauter la coque du naYire, afin de recueillir les 
poutres et les planches que le Yent pousserait a la cote. 

II suffit de placer dans la coque du Yaisseau un baril de poudre ou 
Ton pratiqua une ouYerture dans laquelle on introduisit une meche 
qui devait bruler durant plusieurs heures. 

Ouand tout fut pr^t pour le depart, on mit le feu a la meche. et on 
s’śloigna a force de rames. 

F 

De retour a Zeltheim, M. Arnold proposa de porter le souper 
sur une pointę de terre d’oii Fon pourrait assister a Fexplosion 
du yaisseau. Cette explosion eut lieu apres une heure d’attente, au 
moment oii la nuit, qui dans ces contrees succede immediatement 
au jour, obscurciśsait deja le paysage. 

On Yit paraitre une grosse colonne de feu, puis Fon entendit un 
bruit formidable. Alors la causerie cessa, et Fon n’entendit 
plus que des soupirs etouffes au milieu du morne silence. Ł’explo- 
sion du b^timent, en annonęant sa destruction complete, ramenait 
le souYenir de la patrie lointaine. 

Chacun seniait se rompre le dernier lien qui le rattachait a FEu- 
ropę, et se demandait si, detous ceux qui setrouvaient i^eunis la, un 
seul reyerrait la terre natale. 

II fallutle repos de lanuitpour dissiper ces idees trisies; le lende- 
main matin, tous se i^eyeillerent plus gais et decidói^ent de partir 
immediatement, afm dc recueillir ce quc le yent aurait pousse 
d’epaYes a la cote. 
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Fntre autres debrisj, ils relrouvei’cnt avec grand plaisir des diau- 
diferes de cuivre que M. Arnold avait allacliees a des lonnes pour les 
faire su rn ag er. Ces cbaiidiercs avaient d’aiitaTit plus de prix que 
M. Arnold avait decide d’elablir iine raffmerie de sucre. 

Le soin de ramasser, dc reunir el de classer les difTerents objets 
qui provenaient encore du navire employaplusieurs jours. 

Pendant ce lemps, la cane et une des oies couverent, et madame 
Arnold eut Ic plaisir de voir eclore une nicliee de canetons et d’oi- 



&XrLCS]OxN DU 


sons dontla genlillcssc amusait toiit le monde et rappelait les habi¬ 
tu nts emplumes de Fal ken horst. 

Tous les arrangements rclatifs a Zellheim termines, la familie 
s’empressa de retourner dans Ic joli domaine auquel les erabellisse- 
nients, dus au cliargement du navire, avaicnt donnę un aspect riant 
el confortable, 

Comme on lraversait l’avciiue d’arbres qui conduisail a Falken- 
horst, Ernest, 1’hoinme prevoyant de la troupe, remargua que la 
phtpart des arbres etaient trop freles pour se sou ten ir eux-inemes. 

Des Cannes dc bambou que Fon troiiverait au cap de l’Espoir 
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trompe, seraient, disait-il, d’excelleiits luteurs, et, tout en aliant les 
cliercher, on pourrait faire de nouvelles provisions de cire, et auss.i 
recueillir des oeufs de poule a collier pour les donner a couver aux 
ponieś europeennes. Le pere ne vit aucun ineonyenient a transfor- 
mer cette course en une partie de plaisir, et le lendemain, des Tau- 
rore, tous se mirent en route, munis de provisions de bouche et 
d’une bouteille d’un vin fortifiant. Le chariottraine par TAne et par 
la vache servait de Yoiture auxdeux petils garęons, en attendant qu’il 
reęut un chargement plus considerable, et M. Arnold qui n’oubliait 
rien, surtout quand il s’agissait du bien-etre de ses enfants, avail 
songe a emporter les cuissards et les brassards depeau derequin, 
objets qui avaient ete fabriques dans Tintention de leur faciliter 
Tascension des arbres. 

La caravane arriva bientót pres des arbres a cire. On fit ample 
proYision de baies, puis on passa aux arbres a caoulchouc dont le 
liquide blanchatre, obtenii par de largęs entaiJIes, fut reęu dans des 
ecuelles apportees pour cet usage. 

Le grand evenement de la journee fut la decouYertc d’un site ma- 
gnifique dont la beaute charm.a nos colons au point qu’ils son- 
gerent un moment a abandonner Falkenliorst pour venir.s’y etablir. 
Des champs de cannes a sucre, des forets de bambous et de palmiers 
s’etendaient jusqu’au bord de la mer; plus pres, le regard s’arrelaut 
sur labaie de TEspoir trompe decouvrait, derriere de grandes cimes 
bleu^lres, d’immenses groupes de rochers abrupts et arides. 
Cependant, outre que Finstallation de Falkenliorst etait jolie 
et pitloresque, elle etait stire. La prudence conseillait d’y rester et, 
nc pouYant raisonnablement quitter un endroit ou Ton se troiivaiL 
bien, on resolut de faire de celui-ci un but d’excursions champetres 
et de parties de plaisir. 


Ge point etabli, on s’empressa de deteler les betes, et, tandis 
qu’elles broutaient Therbe a Tombre des palmiers, on distribua les 
taches, confiant aux uns la rćcolte des cannes a sucre, aux autres 
celłe des bambous deslines a servir de tuteurs aux arbres fruitier?. 
L^exercice, le mouYementeveillabientót Tappetit de nos jeunes gens. 
11 y avaitbien la, tout au soininet des arbres, de magniliquesnoixde 
coco qui aideraient a attendre patiemment le souper: mais comment 


me tire la main dessus? 
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Personne n’osait monterj et Ton se contentait de contempler les 
noix d’uii oeil d’envie, quand M. Arnold parut. II portait les cuis- 
sąrds et les brassards dont j’ai parle plus haut. 

« G’est bien la peine, dit-il, que je me sois mis en frais d’imagina- 
tion pour vous voir la, comme des poules mouillees, au pied de ces 
arbres. » 

La raillerie fit son effet, et nos jeunos gens n’eurent pas lieu de 
le regretter quand, caparaęonnes de la peau de requin et aides d’un 
nceud de corde ingenieusement combine pour faciliter leur ascensioii, 
ils atteignirent sans trop de peine le faite des cocotiers. De tous les 
garęons, Ernest seul avait refuse d’etre de la partie, et, comme on 
le raillait de preleyer sa part sur le butin sans etre alle au feu, ilprit 
Tair malin d’une personne qui s’appr4te 4 confondre ses inteiiocu- 
teurs. Puis, sans rien dire, il s’empara d’un ustensiie tranchant, et 
tailla dans une coquille une fort joliecoupe. Ensuite, sans avoirl’air 
de remarquer que Toń admirait son ‘travail, il se leva et prit grave- 
ment une pose d’orateur. 

« Tres honorable compagnie, diUil, on n’est pas un poltron 
parce qu’on ne se soucie point de risquer sa peau pour une demi- 
douzaine de miserables noix de coco. J’ai mieux avous offrir, coinme 
vous allez voir. » 

Alors il s’approcha d’unpalmier superbe, et, repoussant dugeste 
les jambieres dont on Tengageait a se munir, il enjamba viveinent 
le tronc de. Parbre. L’agilite et la souplesse qu’il deploya pour 
monter jusqu’au faite einerveillaient tous les spectateurs. Gepen- 
dant, tandis que son pere, toul surpris de son talent d’acrobaLe, lui 
recommandait d’etreprudent, ses fr^res riaient de lui voir faire une 
ascension inutile. Au moment ou Ton s’y attendait le moins, la t4le 
■du palmier vint tomber aux pieds de madame Arnold. 

O i 

a. Yoila un meurtre,' » s’ecria la bonne damę d’un ton indigne. 
Mais le jeune savant tenait sa reponse tóute prete. « Mangez- 
en, et yous m’en direz des nouvelles, » repondit-il, et toujours 
juchę sur le haut de son arbre, il tira de sa poche un flacon en 
verre. 

«Ge diable d’cnfant a Łoutsimplement decouvert le chou~palmiste,» 
ditM. Arnold d’une voix oii vibraiL rorgueilpaternel. 

Non sculement il avait decouyert le chou palmiste, mais il etait 
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redescendu muni d’un flacon de la ligueur qiii decoulait de la bles- 
-sure faite a Tarbre. Gelte liąueur, qui passe pour etre tres saine, 
paruL agreable. On vida le flacon tout entier, et Fon profita de la 
circonstance pourboire a la gloire futurę du grand savant en herbe 
qui s’appelait Ernest. 

On passa la journee fort gainient; on reculait a Fidee de presser 
Fheure du soiiper pour s’en retourner a Falkenhorst, et, comme le 
trajet etait long, M. Arnold proposa de remeltre le retour au len- 
demain. On construirait une petite hutte de feuillageet de branches 
seches; on etendrait des manteaux sur Fherbe, et Fon s’arrangerait 
ensuite le plus commodement possible pour dormir. Qu’onjuge siła 
proposilion fut bien accueillie! 

Cependant la journee ne devait point se passer sans accident. 
Tandis que nos explorateurs travaillaient a la constructiondelamai- 
sonnetle, lAne, qui jusque-U s’etait comporte comme une personne 
hohnśte, partii en poussant des hi han! formidables. On courut, 
mais Yainement apres lui, et cette disparilion allrisla la fin de la 
journee. Ayait-il senti le Yoisinage de quelque bete feroce, avait*il 
bondi sous la morsure d’une vipcre? La nuit venue, on alluma pour 
plus de surele desfeux auŁourdelahutte oii la familie devaitreposer. 
Le pere, im peu inquiet, ne dormait gu^re. Tout le moride fut sur 
pied de bonne heure, et, aussitot apres dejeuner, M. Arnold partit 
avec Jack pour se liyrer a la recherche de Fane. 

Les traces de ses sabots, melees a des empreintes plus larges, 
parurent derriere le bois, sur une route sablonneuse qui conduisait 
vers une plaine immense. Des animaux de grandę taille paissaieiit 
dans le lointain et, comme d’aussi loin il etait irapossible d’en 
uer 1’espece, nos touristes penserent que leur ane ayait pu etre 
tente d’aller les rejoindre. Onpouvait abreger la route en traversant 
un petit marais couvert de ces grands roseaux d’Amerique qui 
quelquefois atleignent jusqu’a Irente ou guaranie pieds d’elevation; 
M. Arnold n’hesila point a s’y engager; mais quelle ne fut pas sa 
frayeur en reconnaissant, a la sortie du marais, que la plaine etait 
couYerle de buliłeś. Le premier mouYeraent de M. Arnold, qui con- 
naissait la ferocile de ces animaux, fut d’entrainer son. flis et de 
fuir, 

Mais il se rassura un peu en voyant que leur presence, loin de 
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jeter Talarme dans le camp des buffles, ne semblait leur inspirer 
qa’ane curiosite assez vive. Les choseschangerent iTialhęureusemenl 
d’aspect quand les chiens se precipiterent en aboyant au. milieu du 
troupeau, ;le mirent en desarroi ęt proyoquerent une m^lee des. 
plus terribles. , 

Les chiens, irrites par la resistance des buffles, qui s’efibręaient de 
les evenlrer avec leurs comes, se pendaient 4 leurs oreilles, les 
dechirant a befles dents, sąns se laisser intimider par les mugisse- 
ments dę leurs adversaires. L’un d’eux, un tout jeuneanimal, venait 
d’etre terrasse par Lun des chiens, qui le Irainait tout sanglant vers 
M. Arnold, quand la mbre du prisonnier, voyant sa progeniture cn 
danger, se precipita a son secours. Cependant le' chien ne'\^oulait 
point lacher sa victime et allait payer cher sa temśritó, quand son 
maitre visa la bete, et lui envoya une balie a trayers le corps. Elle 

roula sur le sable,,au moment oii elle allait s’elancer sur Jack. Les 

> 

autres buffles s’etaient enfuis, effrayes par la detonation. Nos prome- 
neurs eussent ete libres de reprendre leur cliemin et de restersur 
ce fait d’armes, mais M. Arnold songea que Ton pourrait dresser le 

H - ^ ł ■ * 

petit buffle a remplacer Tanę fugitif; il etait donc important de.lę 
capturer. Le lasso, cette arnie singuliere dont Jack se servait tres 
adroitement, fit ici son office. L’animąlnetarda point a s’embaiTasser 
dans les ncBuds de cordes et fut bientót a la merci de nos colons. 
lis lui mirent des entraves aux jambes el trouerent la cloison de 
ses narines, afin' d,’y passer une corde pour le rendre docile et 
maniable. M. Arnold Tattacha solidement, et se mit a couper queh 
ques bambous d’un diamelre conYenable pour faire des moulęs 4 
bougies. 

Tandisqueles deux chasseurs se remettaient en route, menant leur 

k 

piusonnier par la ęorde, ilsTirent unenuee d’oiseauxdeproie tour- 
billonner dans l’air, puis s’abattre sur le corps de la femelle morle, 
Ils s’empresserent de fuir ce spectacle et pensaient en aYoir 
fmi, du moins pour cejour-la, avec les scenes de carnage, quand, 
au detour d’une colline, ils Yirent leurs chiens s’emparer de. lą 
femelle d’un chacai. Lapauyrebete, quiaYait ses petits dans le creux 
d’un rocher, fut bieniot dechiree par les chiens, et les petits allaient 
partager le sort de la mere, quand Jack, shnterposant, paryint a en 
sauyer un. II ćlait si joli, il ayait un museau si lin et un poił si 
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soyeux, que Ton n’hesila point a reraporter poui’ essayer d’en faire 
un chasseur. Un palmier ^ feuilles piguantes, dont Tespece parut 
propre a former des haies de surete, ne passa point inaperęu, et ce 
neful qu’asseztardj ce jour-la, que nos voyageurs, retenus a tout 
moment par Taspect d’un objet interessanL ouulile, purent rejoindre 
le resle de la familie. 

ł * 




CHAPITRE Xin 


Pendant leur absence, madame Arnold avait emmene le reste de la 

{ 

bandę au cap de TEspoir trompe. On se souvient du palmier dont 
Ernest avait coupe la lete. L’enfant pretendait ąue, non seulement il 
dislillait un jus precieux et fournissait un mets excellent, mais que 
le sagou si rechercbe en Europę provenait de lamoellede ceL arbre. 
On avait du ceder au desir du jeune savanl qui avait voulu revoir son 
palmier, el, une fois la, s’etait; immedialement mis a ToeuYre pour 
Tabattre. Naturellement, sesfreresaYaientduTaider dans cet impor- 
tant traYail qui exige du temps, des forces et de Tadresse. Apres en 
avoir entame le tronc a coups de hache^ et agrandi ces entailles au 
moyen d’une scie, ils aYaient attache une forte corde a la couronne 
deTarbre, et aYaient reussi a le faire toinber sans accident. 

Le recit de cet exploit termine, Fritz attira Tattention de son pfere 
sur un jeune oiseau de proie dans lequel M. Arnold crut reconnaitre 
l’aigle de Malabar. «II est,dit-il, de la familie des faucons, et Ton doit 
par consequent pouYoir le dresser a la chasse. » 

Fritz se promit bien de suiYre le conseil de son pere, et prit grand 

plaisir a examiner le jeune buffle. A lą grandę surprise de la familie, 

* 

il paraissait deja s’accoutumer a ses mailres, et faisait actuellement 
preuYe de bon appetit en dÓYorant une enorme augee de soupe 
composee d’un raelange de lait et de pommes de terre. 

On soupa gaiement; on dorinit hien, et le lendemain, quand 
M. Arnold Youlut dońner le signal du relour, il y eut des.reclama- 
lions nombreuses. Comme Ernest insistaitpour que Fon fit larecolte 
du sagou, madame Arnold appuya sa requete; cette recolte iFetait 
pas une mince affaire. II s’agissait de fendre le tronc d’uń arbre qui 
naYaitpas moins de cinquantepieds delongueur; c’estunebesogne 
des plus fatigantes et des plus penibles. Tandis qii’on piochait k 
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l’eDvi, M. Arnold decida qu’oii se servirait des deux moities dutronc 


pour en faire des conduites d’eau, des canaux, partant du ruisseau 
duChacal; ces canauxaboutiraient au jardinpotager et serviraient 4 


rarroser. Une des extremites de Tarbre ayant ete evidee et creusee 


pour servir d’auge, on y plaęa la moelle que Ton arrosa abondam- 
ment, afm de pouvoir la petrir. Des qii’elle parut suffisamment 
manipulee, ón attacha une rape a tabac a Tun des bouts de Tauge, 
et la moelle que Ton pressait vivement contrę les trous de la lApe, et 


qui se trouvait reduite en pate, retombaitde Tautre c6te dans Tecuelle, 
donnant ainsi toute forinee la substance qui, seche,. s’emploie et se 


vend sous le nom de sagou. 


Le lendemain, au point du jour, on repartait pour Falkenhorst; le 


buffle, qui avait ete attele au chariot avec la vache, etait doux et 

^ ■ ■■ L ■ 

docile. Quantaux sacs de baies et aux calebasses pleines de gomme, 
on les retrouya intacts a l’endroil oii on les avait laisses la veille. 


Conime nos touristes lraversaient le bois des Goyayes, les chiens 
s’elancereńt a plusieurs reprises dańs le fourre et en ressortirent en 
aboyant. On se crut deyant Tantre de quelque bete sauyage, et Ton 
s’appretait dej4 4 la coucher en joue, quand Tun des enfants, qui 
s’etait jete a piat yentre pour decouyrir la cause de cette alerte, 
poiissa un eclat de rire. II yenait de decouyrir la laie en train 
d^allaiter six jolis petits marcassins d*une huitaine de jours. On 
resolut d’emporter deux de ces animaux, et d’abandónner le reste 
dans les bois, oii ils ne pourraient manquer de multiplier. 

L’ile etait deja deyenue une sorte de secondepatriepour la familie. 
Tous reyireńt ayec bonheur le logis, et les animaux qu’ils ayaient 
laisses a Falkenhorst firent de leur cole bon accueil a leurs maitres. 

Le retour n’en fut pas moins atlristd par un accident qui cóula la 
yie au Joli petit perroquet que Fritz ayait rapporte. Le pauvre 
oiseau fut yictime de Taigle, que Ton ayait pourtant attache. 
Mais, de retour a Falkenhorst, on ayait eu Fimprudence de lui 
óter le bandeau qui lui couyrait les yeux; il en ayait profile pour 
attaquer le perroquęt, le seul des biseauxqui se trouy4t a sa portśej 
il le tua a coups de bec. 

Dans le premier mouyement de colere, Fritz demanda la mort 
du meurtrier. Mais Ernest, qui desirait Taigle, pria son frere 
de le lui ceder en echange de son singe. 
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Un vent assez violent ayant souffle sur la plagę pendant quelques 
jours, on s’apprelaj des le lendemain, ^ utiliser les tuteurs dont on 
s’etait approvisionne, et la precaution parut bonne quand on s’aper- 
ęut des degAls que la tempete avait faits parnii les plantalions. La 
plupart des jeunes arbres gisaient, non pas brises sans doiiŁe, mais 
renverses sur le sol; il ne reprirent leur bonne apparence qu’apres 
avoireLe soigneusement redresses et lies au roseau destine a leur 
sei’vir d’appui. 

Le travail auquel on se liyrait donna iieuaun entretien relatif a la 
culture des arbres fruiliers. Frilz, qui ne laissait jamais passer Toc- 
casion de s’inslruire, voulut savoir si Fart du jarclinier entrait pour 
ijuelque chose dans la beaute de ces arbres et dans la bonne qualilś 
de leurs fruits. 

Jack partit d’un eclat de rire. « Bon, s’ecria-t-il, voila Fritz qui 
s*imagine que Fon peut dresser un arbre, comme on dresse un 
singe. Pourquoi ne pas demander lout de suitę si Farbre peut 
apprendre a faire de beaiix saluts et a oflrir poliment de ses fruits 
aux passanls? 

— Yoila ce qui s’appelle parler a Fetourdie, repliqua]\L Arnold. 
N’as-tu jamais enteńdu parler de Fegiantier qui se Iransforme en 
rosier par Fart de Fhorticulteur ? Le perfectionnement, Fameliora- 
tion desplantes s’obtiennenLpar Fente, la Lransplanlation, la greffe, 
bref, par mille soins minutieux, par mille.moyens qu’il serait trop 
loDg d’enumerer et dont Fensemble constitue la science de Fhor- 
ticulture.s 

M. Arnold leur apprit a cettc occasion que la plupart des arbres 
fruiliers sont d’origine etrangere; par exemple, que Folivier vient 
de Ta Palesline; le pecher, de laPerse; le figuier, de la Lydie; 
Fabricolier, de FArmónie; le prunier, de la Syrie, et le poirier, 
de la Grece. II ajouta que beaucoup d’autres se sont pour ainsi 
dire naturalises dans nos pays, depuis si longlemps qu’on les y 
cultive. 

Le lravail termine, vers midi, on retouinia a Faikenhorst, oii le 
chou-palmiste, precede d’un excellent potage au sagou, fjgurait deji 
sur la table. 

Tandis qu’on mangeait, on causa d’un projet qui depuis quelque 
temps preocciipait nos colons, et consistait a subslituer un escalier ó 
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Techelle de corde par laąuelle on entrait dans Tinterieur de Tarbre 
converti en chąlet. Or la construcLion d’un escalier exterieur, outre 
qu’elle olfrait de grandes difficultes, pouvait comprometlre la surete 
dulogis; d’autre part, si Ton ćonslruisait Tescalier dans rinlerieur 
de Tarbre, on aurait affaire a un essaim d’abeilles qui Thabitait et qiii 
ne se serait pas laisse deposseder sans defendre ses penates. 

JackTayalt apprisa ses depens; le petit curieux, malgrś la recom- 
mandation de son pere, s’etait approche du tron qui servait d’issue 
a la ruche. II fut pique en plusieurs endroits. On le sonlagea en lui 
faisant des friclions de terre mouillśe. Neaninoins, on en avait vq 
assez pour comprendre qu’il fallait renoncer a lutter contrę les 
abeilles, dumoinspar la yiolence. M. Arnold avait d’ailleurs pour 
principe permanent de ne detruire que ce qui nc pouvait servir 
.a rien, II songeait donc a forcer Tessaim a deguerpir et, tout en 
se preocGupant des voies et moyens, il avait construit une sorte 
de ruche, faitę d’un morceau de tronc d’arbre creux, recouvert 
d’une calotte de calebasse. Le succes paraissait neanmoins fort dou- 
teux; M. Arnold crut tout a coup remarquer un mouvement inac- 
coutume aToiiyerture de la ruche. Les abeilles rentraient, sortaient, 
allaient, yenaient et paraissaient extraordinairement agiteęs, comme 
il arriye lorsqu’un nouyel essaim s’appr6te a se separer de la ruche 
mere. Un moment apres, un regiment d’insectes sortit du tronc, 
tourbillonna quelques instants dans l’air, puis alla se poser sur une 
branche d'arbre oii elle se suspendit aussitót en formę de grappe. 
M. Arnold avait vecu longtemps a la campagne; aussi savait-il 

I- 

comment on recueiile un essaim et comment on Lempeclie de se 
perdre; il se couyrit soigneusement la tete et les mains, pour les 
preseryer des piqures, s’approcha de Tarbre et renyersa la ruche 
qu’il ayait preparee, sous la branche a laquelle les abeilles se tenaient 
suspendues. Ges precautions prises, d’un coup de pied il ebranla 
l’arbre, ce qui fit tomber la plus grandę partie de Tessaim dans la 
ruche. La ruche replacee sur une planche au pled de Tarbre, un 
bruyant ya-el-yient ne tarda point k s’etablir enlre les abeilles qui 
etaient entrees dans la ruche et celles qui etaient restees dehors, 
et, au bont d’une heure, Tessaim entier avait pris possession de sa 
noiiyelle demeure. Le soir, quand les abeilles furent endormies, on 
transportu la ruche contrę la cloison du jardin potager, Tentree 
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tournee vers le sud, et des le lendemain le petit peuple se mit au 
trayail. 

Uessaim promettait, en se multipliant, urie double provision de 
miel et de cire; aussi regretta-t-on moins le sacrifice de celiii qui 
habitaitle tronc du figuier, et que Ton etait force de faire perir. 
Deux ou trois meches de soufre allumees etoufferent toutes les 
abeilles enfermees dans le tronc du figuier et, apres cette exócution 
regrettable mais necessaire, on put non seulement s’emparer des. 
proyisions accumulees depuis longtemps, mais encore commencer 
la construction de Tescalier. Le Ironc du figuier etant cręux jus- 
qu’a Tendroit ou l’on avait etabli le plancher de la maison, on. 
pouvait parfaitement remplir ce creux par un escalier tournant 
qui, touL en ajoutant a la commodite de la demeure, en assurait la 
solidite. 

On commenęa par pratiquer dans le bas de Tarbre une large ou- 
Yerlure, a laquelle on adapta la porte de la cabine du capitainel La 
maison ainsi fermee se trouvait garantie contrę toute attaque. Enfin, 
grke a une enorme ‘solive provenant du yaisseau, on fixa les mar- 
ches qui s’y appuyaieiit en tournant autour d'elle, et on les assujettit 
de Tautre cóŁe dans des rainures taillees a meme Tarbre; on s’oc- 

Ł 

cupa ensuite de praliquer dans la paroi de petites ouvertures carrees 
auxquelles on adapta des ^itres. 

Le tronc de Tarbre, ainsi perce de distance en distance, ressem- 
blait a une sorte de tour, sur le soramet de laquelle on apercevait 
une manierę de chalet a demi perdu dans le feuillage. 

Pendant qu’on travaillait 4 Tescalier, la grosse chienne danoise 
avait eu deux petits, un małe et une femelle. Jack fut autorise a 
ieur donner un frere de lait dans la personne du petit chacal, qui 
ne tarda point a devenir Tenfant adoptif de rexcellente Bill, et se 
montra d’aiUeurs fort reconnaissant enyers sa nourrice. 

Yers la meme epoąue, la menagerie s’acdrut de deux cheYreaux 
et de plusieurs agneaux. Pour empecher les autres betes de suivre 
le mauvais exemple de Tinę, Jack imagina de leur attacher au cou 
de petites clochettes qu’on avait trouvees sur le nayire. 

Cependant on continua!11’educątion du buffle; sa blessure etait 
complślement cicatrisee, et Ton y passa, comme font les Hottentots, 
un petit b4ton qui depassait de chaque cole, et formait comme un 
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mors pour le coriduire. Pourtant ce ne fut pas sans peine qu’il se 
resigna au dur meLior do bete do sommo. , 

L’educalioii des auLros ariimaux ćLait poussee, et non sans suc- 
ces, par leurs professeurs respectifs. L’aigle, encore trop sauvage 
pour qu’on lui permit de circuler librement dans 1’etcndue du 
pelit doinaine, commenęait cependant a obeir a la voix.de spnjeune 
maitrejetle singc, place sous les ordres d’Ernest, ne laissaitpas, 
par moments, que de se monlrer recalcitrant et indocile. Notre 
jeune savant, qui avait une antipathie insurmontable contrę tout 
trayail physique, et repugnait surtout a porter des fardoaux, avait 
imagine de dresser son eleve au metier de domeslique. 

On assistaalors k des scenesfort comiques enlre releveetleniaitre. 
Le maitre, Youlant habituer Knips 4 porter des fardeaux appropries 
a sa taille,lui avait atlache une sortede petite hotte sur ledos. Knips, 
pour secouer ce poids incómmode, regimbait et se roulait par 
terre avec force contorsions et grimaces. Les correctionsj mais plus 
souyent les friandises, vinrent enfiii k bout de Pobstination du petit 
singe; tout singe qu’il etait, łe rdcalcitrant fmitpar comprendre 
qu’il faut, en ce monde, gagner le pain que Ton mange. 

Quant a Jack, il s’en tenaifc ^ Teducation de son chacal, dont ił 
Youlait faire une sorte de cliien coucliant qui demeurerait en arret 
devant le gibier vivant et le rapporterait mort. L’animal semblait peu 
dispose a merifer le nom de Chasseur, dont Jack Tarait prema- 
turement decore. Malgre le peu de succes de son enseignement, 
Jack ne desesperait pas tout afait de son eleve, car, s’il ne tenait 
point Tarret, il s’entendait assez bien a rapporter. 

Ces sortes: d’exercices servaient de delassements a des travauxplus 
serieux, et coupaient agreablement la journee. L’escalier termine, 
il fallutsonger a perfectionner les bougies, et l’on se servit avec 
succes des moules de bambous, qui donnerent alors aux produits 
jusque la assez infornies du pasteur Taspect des vraies bougies 
d’Europe. , 

Maintenant, avec quoi fabriquer les mMies? Car madame Arnold, 
en bonne menagere, refusait de sacrifier a cet usage des mouchoirs 
et des cravates. Le mari et la femme s’ingenierent cbacun de son 
cole; l’un s’efroręait de remplacer le coton de la mechepar de minces 
baguettes d’un bois tres inflammable, Taulre essayait de fabri- 
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qaer de yeritables meches avec des fils qu’elle lirait des feuilles de 
caratas, et qu’elle faisait secher au soleil avanl de les tordre. Malheu- 
reuseraent, ni Tun ni Tautre de ces essais n’atteignit son but; les 
meches en bois se consumaient trop vite, les fils de caraLas se carbo- 
nisaient sans brulcr; on fut force de reconnailre que seul le colon 
avait toules les qualiLe3 requises. Comme on ne pouYait se procurcr 
da coton qu’en detruisant une parlie du lingę, on jugea qu’il fallait 
se contenter, du moinsppur le present, d’un eclairage mediocre.On 
laissa provisoirement de cole les meches. 11 fallait se preoccuper 
des chaussures en caoutchouc. 

On etendit donc plusieurs couches de caoutchouc liguide sur des 
basgonflesde sable etprealablement enduitsd’une couche de terre 
glaise que Ton avait fait secher au soleil; Tessai reussit complete- 
ment. De fait, le sable, une fois vide, et lecaoulchouc solidifie, on 
retira les bas, la terre glaise, et l’pn se trouva en presence d’une 
paire de chaussures dont la solidite et la formę eussent fait honneur 
a un bon cordonnier. 

Onenpromitde pareilles auxenfants; comme, en aliant puiser 
de Teau au ruisseau, ils la rapportaient souvent trouble parce qu’ils 
remuaient la Yase, on imagina d’instal]er le bassin d’ecaille de Lor- 
tue. ApresaYoir elcYŚ par une sorte d’ecluse le niveau des eaux que 
ce bassin etait destine a recevoir, on y adapta les tuyaux de sagou- 
tier qui amenerent lout naturellement ces eaux, redevenues limpides 
et claires. 




CIIAPITRE XIV 


. .lamais le proverbe : « Aide-toi, le ciel t’aidera, »n’avail ete mieux 
appliąue. 

A force de patience, d’energie et de courage, tout reussissait a nos 

colons, qui ne tarderent point a voir une sorte de bien-etre relalif 

1 

succeder aux incommodites de leur inslallation premiere. Certes ils 
ayaient ce qu’il fallait pour vivre, et meme au dela, mais cette vie 
n’en etait pas raoins emdronneede dangers, lóujours reraplie d’ap- 
prehensions et de frayeurs. C’est ainsi qu’un matin ils se reveille- 
rent pensant qu’ils allaient de nouveau avoir a se defendre conlre 
des betes feroces. Entendant une sorte de hurlement entremeld 
de sifflements aigus, et meme de sons plaintifs, ils redouterent 
une agression; aussi s’empresserent-ils de rassembler le betail au 
pied de Tarbre, et de se retrancher eux-memes derriere les murs de 
leur pelite forteresse. Apres un silence assez court, les bruits se rap- 
procherent, et c’elait a qui decouvrirait le premier quelque chose, 
quand Fritz, qui y voyait de tres loin, deposa son fusil avec un eciat 
de rire. 

ff C’est le deserteur, dit-il, le ddserteur en personne, et meme 
il ne reyient pas seui, il araene un camarade. Le camarade fait sa 
partie dans le duo et nous voici a la tete de deux bons musiciens. i 
M. Arnold avait peine a croire son lils. Mais Fritz avait bien vu. 
C’etait bien Tdne fugitif: il rentrait au logis, accompagne d’un ma- 

h 

gnifique onagre, autrement dit 4ne sauvage. Tandis que Tonagre 
trottait, en hennissant, aupres de son confrere, M. Arnold reflechis- 
sait aux moyens de le prendre. 

II descendit Tescalier, recommanda le silence, puis prit une 
longue corde dont il attacha rextremite aux racines de 1’arbre, et fu 
a cette meme corde un noeud coulant qu’un petit baton ienait ouvert. 
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Frilz, qui avait eu d’abord TinLention d’employer son lasso, rcgar* 
dait ces preparalifs avec surprise et ne manifesta pas moins d’eŁon- 
neiTient quand il vit son pere faęonner une sorte de pince ayec un 
niorceau de bainbon. 

Les deux animaux s’elaienl rapprocbes deTarbre, etTonagrc, qiii 
probablement apercevaitpour la premiere fois des visages humains, 
reculacomme effraye; mais il aYait poiir le rassurer rexemple de 
son compagnon civilise, qui, malgre. son infidelite, ne se faisait 
point scrupule d’avaler ravoine olferle par Fritz; Fonagre donc se 
reconcilia subitement. avec la vue des hommes. La gourmandise 
Femporta sur la prudence, et il allait se precipiter sur la part oITerle 
a l’4ne, quand M. Arnold profila de Toccasion pour. lui jeter au cou 
le ncBud coulant qu’iltenait prepare au bout d’uneperche. L’onagre, 
assez desagrćablement surpris, bondil en arriere, mais il fut arrete 

dans sa fuitc par le noeud coulant qui le serrait a la gorge. Le Yoyant 

$ 

k lerre, a demi su(Toque, M, Arnold s’emprcssa de le deliYrer de ce 
lien, qu’il remplaęa par le licpu de Tanę, puis, laiidis que l’ona- 
gre gisait encore etourdi sur le sol, il lui serra les naseaux avec sa 
pince de bambou. II se souyenait d*avoir vu employer ceprocedepar 
un marechal qui aYait a ferrer un cheYal difficile. Ensuite il atlacha 
le licou aux racines de 1’arbrc, et altendit que le capLif revint a lui, 
afin de savoir ce qui resleraita faire pour le dompler. 

Tout le monde faisait cercie autour deTanimal, et Ton ne se las- 
sait point d’admirer Telegance et la grace de ses formes, lorsqu’il 
se releYa tout a coup en hennissant et cliercha k s’enfuir; mais la 
gene amenee par la pince de bambou Tarrśla net, et contribua 
a le rendre docile. II se laissa conduire k son gite, en compa- 
gnie du baudet, et comme celui-ci avait perdu la confiance de sej 
maitres, il dut se resigner a porter des entraves aux pieds d(i 
devant. 

On eut recours aux priYations, quelquefois au regime du fouct, st 
chose plus singuliere, oiilui raordit roreille; c’estun expedient que 
les Americains considerent comme excellent lorsqu’il s’agit de 
dompter un animal relif; grace a ce sysiemed’education, Pied-Leger 
s’appriYoisa bientót au point de pouYoir servir de monture. On le 
idirigeait au moyen d’un petit caYeęon formę par un licou; une 
bogucLle atlachće de ęhaque cole frappait a yolonle les oreilles de 
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Fanimal, qui les avail Ires sensibles. L’arnvee de Tonagre, l’eclosion 
d’une quarantaine de poussins qiii couraienL ęa et la en caqiielaDt, 
plus encorela perspective de la saison des pluies, si dangereuse pour 
les aniraauK domestiques priyes d’abri, fit songer a la necessite dc 


consiruire des cabanes. 

Les grandes racines youteessur lesąuelles le figuier chalet repo- 
sait, se pretereatmeryeilleiisementa cet usage. 



Toutd’abord, nos architecLes les reeouyrirent d’un toit a la fois 
elegant et soli Je qui ćlail fait en cannes de bambous, entrelacees de 
Cannes plus minces. Un melange de raousse et de terre glaise sur 
lequel on elendit une couche de goudron, puis une jolie balustradę 
egaleinent faite de bambous tresses yinrent encore ajouter a la soli- 
dite co m me a rólegance de ce toit et perm i rent d*en faire une ter- 
rasse, Oli, le soir venu, on prenait plaisir a aller se rep os er. 

L’interieurfutpartagć en plusieurscompartiraents, gi’enierd’abon- 
dance, ecurie, poulailler, grauge et laiterie. II fallait songer a s’ap- 
proyisionner pour la saison des pluies, qui conslilue Thlyer des 
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regions tropicales et s’oppose a toute excursión un peu longue. 

Les jardins comme les magasins, la basse-cour comme l’ecarie, 
s’enrichissaient a tout moment d’une acquisiLionnouvel!e. C’est ainsi 
qu’un. jour, pendant la recolte des glands doux dans le bois de 
chenes verts, on fit une caplure des plus precieuses, celle de la 
fameuse poule du Canada, autrement dit poule a collet. G’est un 
Yolatile assez rare et qui, pour mieux mettrc son nid aTabri de toute 
attaque, ?c plait a le construire avec des feuilles pointues, sembla- 
bles a celles de Firis. La maniere dont le nid avait ete decouvert 
vaut la peine d’etre racontee. 

Tandis qu’on recollait les glands doux, etquePied-Leger, attache a 
un arbre,brouLaitdesracines, maitreKnips, qui comme de coutume 
avait suiyi son maitre, profita d’un moment de liberte pour faire 
Tecole buissonniere et s’elancer dans un fourre devant lequel il se 
tenaitdepuis quelque temps aux aguels. Bientót descris d’oiseaux 
mlles de battements d’ailes annoncerent quelque combat dans 
lequel maitre Knips -pouyait bien avoir joue le role d’agresseur. 
Ernest s’avanęa avec precaution et ne larda point a apercevoir 
maitre Knips qui, debout deyant le nid, paraissait tout dispose ^ 
croquer les oeurs. Ilcureusement Ernest arrivait a temps pour 
reprimer la voracite de son singe, et put s’emparer de lui, tandis 
qu’il appelait du secours. La couvee etait sauvee; on lia les ailesde 
lamere, et Ernest, qui tenait maitre Knips a distance respeclueuse, 
put rapporter sans accident les oeufs qu’il avait deposes au fond de 
'son chapeau et recouverls des fameuses feuilles pointues. Qui aurait 
pu se douter que ces feuilles elles-m^mes allaient bientót faire i’ob- 
jet d’une decouyerte bien plus importanle que celle de la poule? 
Apres avoir longtemps servi de joujOux au petit Franz, elles gisaient 
eparpillees et dessechees au pied de Farbre, quand Fritz, roulant 
faire un fouet pour amuser son petit frere, les ramassa et les fen- 
dit en formę de lanieres. Son pere, qui le ręgardait faire et remar- 
quait la force comme la flexibilite de ces lanieres, examina de plus 
pres cette plante, et crut reconnaitre le phormium tenax^ qui rem- 
place aux Indes notre lin d’Europe et fournit un excellent fil. 
Madame Arnold, toute a la joie de cette decouverte, la plus precieuse, 
disait-clle, de toutes celles qu’on arait faites depuis qu’on sejournait 
dans File, se voyait deja confectionnant des yetements et du lingę. 
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Le soiivenir de loiiles les operations par lesąuclles le (ii bniL doit 
iiecessairement passer avanld’ćtre converti ea etoPfe ne larda point 
& rabatlre renlliousiasme de la bonne damo. 

Tandis que M. Ainold et sa femme discniaient sur les rnoyens 
d’uliliser la precieusc trouyaiile, ils virenL dcux des garęons s’elan- 
ccr l un sur le buliło, Tauire sur Tonagre, puis disparaitre dans la 
direction dii bois des Chenes. Peu apres, leurs parents les virenl 
reparailrc charges de paquels enormes. Ils avaient fail inain bassc 



PUULE A CULLET. 

sur loul ce qu’il3 avaieui pu em porter. Apres avoir feliciteses fils de 
rempressement qu’ils avaient mis a se rendre agreables a leur 
mere, lepere declara qu’avant lout il fallait s’occuper de roperalion 
du rouissage. 

Ce qu’on appelle rouissage est le premier degre de la preparalion 
du chanvre, du lin et des autres plantes le^tiles, et consiste a les 
laisser pendant quelque Łemps exposees alternalivemenl a riiumidilć 
et au grand air. La plante commence necessairetnent a se corrompi’e, 
ce qui permet de separer les substances molles des fils longs et 
tenaoes. Le lissu cellulaire qui les liait dlsparait peu A peu, surtoul 
si, au lieu d’exposer la planie au soleil, on la met rouir dans Teau, 
et Ton obtient alors la filasse, c*est-a-dire les fils, en ecrasant les 
tiges. 
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On songea toul naturellement au marais des Flamanls po ar le 
rouissage. 

Desie lendemain on altela T^ne au char rempli de paąuels de 
pliormium tenax. LesliommessuWaient la voiture munis depioches 
et de pelles. Arriyes aupres du marais, on attacha de grosses pierres 
aux paąuets de feuilles, que Ton avaiL eu le soin de diviser en peliles 
parties avant de les lancer dans Tcau. 

Ce travail permit auxjeunes gens d’observer la conślruction du 
nid des ftamants. Plusieurs de ces nids etaient abandonnes, et la 
jeunesse put admirer a son aise la jolie construction de ces inai- 
sonnettes, en tronc de cóne, dont la hauteur est proportionnee a la 
longueur des paltes de Toiseau. 

Le phormium se trouva suffisammenl roni au bout de ąuinze jours. 

Gependant rapproche de l’biver fit remettre a un aulre moment 

« 

les projets que l’on fondait sur la preparation de la liłasse. 

Ił fallaitavant tout s’occuper des provisions de bouche, aviser aux 
moyens de se proćurer une nourritui’e saine pour le temps ou il de- 
■viendrait presque impossible de sortir. Deja le ciel s’assonibrisEait, 
le vent soufllait avec force, et de violentes averses venaieiit parfois 
ralraichir Tair. 


On emmagasińa lout ce qu’on put arracber de pommes de terre et 
de racihes de manioc, et Don fit une provision aussi abondante de 
glands doux et de noix de coco; bref on se munit de tout ce qui de- 
Yait constituer le fond de la no urr i turę pour rbiyer. Toutefois, 
ćomme rien neremplace le pain, m^me pour ceux qui croieńtne 
pas 1’aimer, on sema duble dans les places ou Ton venaitde recol- 
ter le manioc. Oń. transporta aussi a Zeltbeim bon nombre dejeunes 
cocotiers et de cannes a sucre. Des pluies torrentielles yinrent 
bienlot surprendre nos colons au milieu de ces travaux. 

Menaces dbme espece de deluge, les pauvres gens se yirent obli- 
ges de quiiler leurś jolies cbambres aeriennes pour yenir camper 
au pied de Tarbre, dans les compartiments reseryes aux animaux 
domestiques. Comme on y avait remise, non seulement les animaux, 
mais eiicore les próyisions et les outils les plus indispensables, la 
circulation y etait difficile. La iluit, on ayait a peine assez de place 
pour s’etcńdre, et Tepaisseur de la fumee qui remplissait 'es 
cbambres quand on y allumait du feu fil bienlot renoncer a tout 
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essai de cliauffage. On s’efforęa de faire disparaitre le premier de 
ces inconvenienis en reiinissant la plupart des animaux dans le 
meme comparliment; mais il fallut se resigner au desagrement de 
vivrea peu pres d’aliments froids au moment ou on eut si volontiers 
mange des legumes bien chauds avec de la viande et de bons 
polages. 

Comme on craignait que ce regime ne donnat naissance k des 
indispositions dangereuses, les priyations paraissaient encore plus 
penibles. Toulefois le ciel semblait proteger visiblement des braves 
gens assez courageux pour avoir su se lirer d’une situation pleine de 
-perils et changer un desert en une terre cuUivee el habitable. 

Leur activite ne se ralenLit pas, menie pendant la mauvaise saison. 
Cette saison d’ailleurs futhumide plutot que rude. Madame Arnold 
avait etehabile etprevoyantc, elle avaiL fabrique des vetements qui 
consistaient en une soite de vareuse dont le capuchon exlerieure^ 
ment enduit de caoutchouc etait impermeable. 

Aussi personne ne s’enrhuma, et Ton pouyait sortir par tous les 
temps pour ramener les bestiaux originaires de Tile. Gar le manque 
de fourrage et la necessite de ne point gaspiller pour la nourrilure 
des animaux tout ce qui pouvait seryir pour celle de la familie avaient 
determine M. Arnold a laisser paitre en liberie les animaux qui, nśs 
dansl’ile, devaient trouver a se nourrir au deliors. 

Une fois qu’on lesavait i^amenes aupiAs de leurs camarades d’Eu- 
rope, on etait librę de cherclier une occupation pour le soir, et c’esŁ 
pendant une de ces soirees iristes et longues que M. Arnold conęut 
ridee d’ecrire le recit des evenements que nous racontons. Tandis 
ąue lepere tenaitla plume et que l’on voyait marcher Taiguille de 
la mere, la mśmoire des enfants venait bien souvent en aide a celle 
de leursparents; et c’estainsi quele souvenir des faits dont ils avaient 
ete temoins, et dans lesquels ils avaient eu eux-m§mes une part 
active, vint peu a peu se fixer sur le papier et former un journal 
aussi instructif qu’interessant. La caisse de livi'es, en grandę partie 
scientifiques, que Ton avait trouvee dans la chambre du capilaine, 
devait fournir un aulre sujet de distractions et d’etudes. 

On comparaitcequ’onavaitlu avec ce qu’on avait vu, on rectifiait 
les erreurs des auteurs par des notes tracees sur la marge des pages; 
avant tout, on benissait les bienfaits de Timprimerie qui met Fin- 
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slrucLion 4 la porteede tousetpermetdejiigerdes progres de 1’es- 
pril hurnain. Toutefois, malgre les disŁractions inlellecluelles, 
malgr^e la redaction da journaletrinstruction que Fon puisait dans 
les livres, on ne delaissait point d’autres travaux d’iine utilile plus 
immediale dans ml lieu ou il ne fallait compter que sur soi-meme. 

L’un de ceux qui firent le plus honneur a Tadresse du chef de la 
familie, ce ful la fabrication de deux cardes a peigner le lin. Pour 
conslruire ces deux cardes, dontPune etait grosse etPautre peLite, 
il aiTondit et aiguisa avec la limę delongs clous qu’il fixa a ćgale 
distance sur une plaque de fer-blanc, puis il replia le rebord de la 
feuille, qui forma comme une boite dans laquelle on coula du plomb 
fondu pour eon soli der les clous. Pour completer son travail, M. Ar- 
■ noldajouta depetites pattes destinees a maintenir la carde entre 
lesplanches d’un support. On n’eut plus qu’a souhaiter le retour 
du beau temps qui secherait le phormium et permettrait par 
consequent defaire 1’essai des petites cardeuses. 





GIIAPITRE XV 


Les riches, qui peuverit s’olTnr les illusions de Tetó pendant 
rhiver, ne soiipęonnent guere ce qu’il en coute de passer lamau- 
vaise saison dans un reduit humide, prive de chaleur et de soleil. 
Nos eraigrants (sans cela, ils n’auraient pas ete des emigrants) 
avaient des habitudes simples. Gertes, ils ne Connaissaient point le 
luxe, mais ils n’avaient jainais manque du necessaire ni souffert de& 
rudes privalłons que la misere inflige aux classes pauvres. Aussi 
quellejoie quand, apres delongues semaines pluyieusesetfroides, le 
soleil, depuis si longLemps absent, vint de nouveauanimer etrejouir 
hommes et plantes! Toute course un peu longue etąnt interdite 
depuis longtemps a nos colons, ils crurent Ycrilablement ressusciter 
lejouroiiil leur fut enfin permis de quitter leurs chambres obs- 
cures et malsaines pour reprendre leurs trayauK de rautonine et 
yisiter ce qu’ils se plaisaient a appeler lears domaines. Gette pro¬ 
menadę sous un ciel oii le retour du printemps embaume Tair et 
transforme litteralement la terre en un paradis terrestre leur iit ou- 
blier leurs peincs passees. Jatnais le printemps ne leur avait paru 
aussi beau. Devant lapremiere eclosion du feuillage rajeuni, enpre- 
sencedesmagnificencesllorales dont la naturę parfamait le paysage, 
ils se sentaient le coeur leger comine les oiseaux au plumage 
brillant qui Yoltigeaient de branchc en branche parmi les arbres et 
manilestaient bruyamment leur bonheur. Les plantations de Tau- 
tomne etaient d'ailleurs en bon etat, les semences aYaient germe, et 
Ton poiiYait esperer de belles recoltes. Tout marchant a souhait, le 
cardage et la filature du phormiumdeYinrent bientol l’uńe desprinci- 
pales preoccupations de la colonie. Tandis que les deux plus jeunes 


enfants menaient paitre le belail, Taine aidait son pśre a ćtaler les 
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pagueLs de filasse au soleil. Quand elle fut seclie, restait la triple 
operaLion duballage, du teillage etdu peignage. Ghacun eut sa l^che; 
les garęons, munis d’un gros bś.ton, ballirenlles tiges; madame Ar¬ 
nold eut a s’occuper du teillage; le pere fit lepeigneur, et s’acquitta 
si bien de cet emploi, que la mere, toujours insatiable, n’eut pas de 
cesse qu’il ne lui eut rabrique une quenouille. 

La pauvre femme ne songeait jamais a elle-meme. Le repos lui 
etait incoiinu. Aussi quelle ne fut pas sa joie quand le don de la 
quenouille fut suivi de celui d’Lin rouet et d’un devidoir I 

Dans son empressement a travailler pour les siens, elle se refusait 
toute sorlie, et renonęa menie a accompagner son mari- et ses 
enfants a Zeltheim. 


Le grenier d’abondance n’avait point ete epargne par riiWer. 

Le vent, la pluie, avaient ravage la tente, gAte ou dispcrse la 
majeure partie des proYisions que Ton avait cru y meltre a Tabri. 
Le bateau de cuYes etait perdu, ainsi que deux barils de poudre, de- 
meures la par oubli. Mais la pinasse etait intacte, et, parmi les pro- 
Yisions memes, il s’en trouYait que Ton ne desesperait point de 
sauYer en les exposant au soleil. 

Nos colons, menaces de passer un second hiver dans Tile, et qui 
sail? peut-etre toute leur Yie, deciderentqu’il fallait non seulement 
songer a mieux abriter les proYisions, mais encore a se procurer a 
soi-meme un logis plus sain et plus commode. 

Fritz n’eŁait jamais embarrasse : il proposa tout siniplement de 
creuser une demeure dans la paroi du rocher; sa proposition parut 
inacceptable, a cause des difficultes immenses derexecution; pourtant 
elle donna lieu a un eśsai des plus hardis, Ne pouYant compter sur 
un logis taille dans le roc, on songea a s’y creuser une cave en un 
endroit oiilapierre s’enfonęait pour ainsi dire perpendiculairement 
dans le sol. 

On travailla a grand renfort de pioches, de leYiers et de niarteaux 
neanmoins TouYiage n’avan(;.ait guere, et nos ouYiiers, decourages, 
allaient abandonner la partie, quand ils se crurent tout k coup aulo- 
rises 4 reprendre espoir. A mesure qiie Fon creusait la pierre, elle 
dcYenait moins dure, et pouYait menie, par places, s’enleYer simple- 
ment a\ec la beciie. Une profondeur de sept 4 huit pieds permettait 
i4 Jack, qui s etait place dans la cavite, de creuser toujours en aYant 
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pour son compte. TouŁ a coup il poussa un cri de joie : c J’ai perce 
la nionlagne!» 

Le pere, qui doutait encore, fut convaincu en remarąuant que le 
levier avait disparu. La violence dii choc TaYait eyidemment projete r 
a rinlerieur d’une caviie naturelle. Sous de nouveaux coups, lapierre 
ceda, et le roc s’abaLtit, laissant une ouverture de la taille d’une 
porte de grandeur moyenne. C’etait a qui entrerait le premier, mais 
le pere, toujours prevoyant, ecarta ses enfants du geste. Une odeur 
epouYantable raccueillit des Tentree de l’excaYation, et le lit reculer 
comme frappe de vertige. 

Les enfants ne comprenant rien a ce plienomene, le pere leur 
expliqua que la quanlite d’air renfermee dans le creux du rocher 
iiianquait de certaines qualites indispensables a la vie humaine. 
Entre autres, il leur apprit que les principes dont Tair respirable se 
coinpose doivent etre dans de justes proportions et non melanges de 
cerlains gaz emanant de.substances etrangeres a sa composition 
normale. Pour Yerifier, disait-il, si Fair est yiciś ou non, il faut le 
soumettre a 1’epreuYe du feu, qui s’ćteint dans une atmosphere 
corrompue et ne brule que dans Fair respirable. 

On reconnut combien il serait imprudent de penetrer prematu- 
rement dans Finterieur de la grotte, quand on Yit s’eteindre sans 
bruler les paquets d’herbes seches que Fon venait d’y introduire. 

« Recourons a un autre moyen, » repril M. Arnold, et il enYoya 
Fritz a Falkenhorst, le chargeant de rapporter quelques pieces d’ar- 
tifice, qui se IrouYaient dans'une caisse remplie de fusees, de gre- 
nades. Ce sont des objets dont on se sert tres frequemmenŁ en mer 
pour les signauK nocturnes. Gctte fois Fexperience fit pousser un cri 
d’admiration aux spectaleurs. Les grenades, les fusees qui venaient 
d’óclater a Finterieur du souterrain ayaient fait passer deYant les 
yeux les eblouissements d’un reve feerique. On Yenait d’aperceYoir 
une Youle oiides pierreries de loute couleur resplendissaient parmi 
les ciselures qui semblaient faites de metaux precieux. Cette voule 
reposait sur des pilastres de crislal de rodie. La lumiere Yenant se 
briser contrę les asperiles des colonnes les óclairait de reflets irises, 
et, parmi la iueur des feux roses ou bleuatres, couleur d’emeraude 
ou de saphir, de rubis et de lopaze, entre des murs qui paraissaient 
incrustes de diamants et rayonnants du feu de mille etoiles, on 
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croyaiL enlreyóir un mondede slatues, d’objels d’art 5 un assemblage 
de figures gracieuses et bizarres. 

Lepere, s’etant ayenture seul, reconnut que Toii pouvait desor- . 
mais peńćtrer sans danger dans la grotte, dont le sol etait ferme et 
fórme d’argile compacte. On ślait assure poiir rhiver d’un logis 
; meryeilleusement chaud, attrayaiit et commode. Car plus on pene- 

i 

trait dans Tinterieur de la grotte, plus on avait lieu d’en admirer 
les magnificencęs. On Yoyait la une śuccession de salles souterraines 
du decor le plus origińal. 

Dans cette decouverLe, madame Arnold voyait un immense sujet 
de gratitude enyers će Dieu qui, tout en lui inlligeant des epreuyes si 
grandes, lui yenait si yisiblement en aide; elle sońgeait que desor- 
mais son mari, ses enfants auraient pour Thiyer un abri chaud, des 
cbambres saines et gaies; qu’eńfin tous ayaient rencontre jusqu’a 
present dans ćelte ile deserte aulant et meme plus qu’il3 n’ayaient 
espere reneontrer s’ils ayaient atteirit le but primitif de leur yoyage. 

A cette pensee, les larmes lui yinrent aux yeux, et elle erabrassa 
tendrement raine de ses fils. Les petits accoururent, youlant ayojr 
leur part des caresses maternelles, et, un moment, on les vit louS les 
quatre menaęant d’etoulfer leur mere sous leurs baisers. Elle riait 
et pleurait de joie tout ensemble. « Ah! le bonheur est partout ou 
rons’airae, i> dit-elle tout bas en serrant contrę elle la tete Monde 
de soU dernier-ne. 

L’examen delacayerne ayaitete fait en detail et avec soin. Plu- 
sieurs nouyelles decharges de poudre n’ayaient point amene d’ebou- 
lement; elle etait aussi solide de construction que magnifique d’as- 
pect, et apte, par cons4quent, k fournir le plus delicieuxdes quarliers 
d’hiver. Aussi que de projels pour ramenagement de ce palais 
feerique! ' 

On ayait mainlcnant demeure d’ete et demeure d’hiver, maison 
de campagne a Falkenhorsldans le chalet aerien, palais d’hiver taille 
dans le rocłier, sańs compter Zeltheim,.pied-a-lerre fort. convenable 
pour les jours d’excursion eloignee, et la hutte qu’il ćtait facile de 
reinslallcr au bois des Goyaycs. Mais, de ces logis d’aspect si diyers, 
celui de la cayerne fournissait certaineraent rinstallation la plus 
complete et la plus agreable. On s’efroręa de la rendre aussi 
confortablc que possible. 
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Avanl tout, on degagea les abords et Ton creusa dans le roc des 
fenetres tailiees en formę d’ogives. Les portes de Falkenhorst, 
deyenues inutiles du moment que l’on n’y sejournait plus que Tete, 
furent adaptees aTenlree de la cayerne, et Ton divisa ensuite le tout 
en compartiments qui formerent, les uns des chambres a coucher, 
les autres des salles de travail. II y eut en óutre un atelier, une cui- 
sine, un refectoire, un endroit pour serrer les provisions debouche, 
une ecurie pour loger les bestiaux et abriter la yolaille. Sans doute 
Jagrolte etait vaste; ce ne fut pourtant qu’a force de combinaisons 
et de calculs que Ton parvint a la rendre habitable, et surtout a y 
reunir tout ce qui śtait necessaire ś la petite colonie pour y passer 
rhiyer. 

Tout cela ne s’opera point sans peine, ni sans priyations. L*ame- 
nagementde la grotte avait rendu le sejour a Falkenhorst momen- 
tanement impossible. On s’etait installe sous la lente śi Zeltheim, et 
comme on n’avail nile temps d’aller a la cbasse, ni celui de pecher, 
on se nourrissait comme on pouvait, le plus souyent de la cbair des 
loiTues qui yenaient deposer leurs oeufs dans le sable. 

G’etait en resume, une excellenle nourriture qui fit songer a 
Tetablissement d’une sorte de parć aux tortues oii Ton se rayitail- 
lerait selon les besoins de la table. Des qu’on apercevait un de ces 
indolentsanimaui, Fritz et Jack couraient lui couper la retraite, on 
renyersait ensuite la tortue sur le dos, et, une fois couchee, on lui 
peręait la carapace a Taide d’une yrille, ce qui permettait d’atlacher 
Tanimal a une corde assez longue pour qu’il eut la liberie de ses 
mouyements sans pouyoir s’echapper. 

G’est ainsi que chaque jour amenait une nouvelle decouyerle 
et de nouyelles ressources pour Talimentalion et pour le bien-etre. 

Un matin, comme nos trayailleurs se rendaient de Falkenhorst a 
labaie de la Deliyrance, ils yirent, a quelque distance en mer, une 
large nappe d’eau en ebullition et comme argentśe. « Cela doit 
etre la croupe de quelque monstre marin, » declara Ernest, celui 
qu’on appelait plaisamment M. le docteur, Mais dejaM. Arnold avait 
devine que Fon assistait tout simplement a Tarriyee d’un banc de 
harengs. C’est le nom qu’on donnę 4 ces mullitudes de harengs 
qui nagent par colonnes serrees et souyent assez nombreuses 
pour couyrir une etendue de plusieurs lieues. Entre autres enne- 



144 


ROBINSON SUISSE. 


mis acharnes a leur poursuite et qui sont Irós Mands de leur chair, 
il faut citer les daupliins, les esturgeons, puiś les oiseaux de mer, 
toujours prets a s’emparep du petit poisson qui s’aYenture a la sur- 
facedeTeau. S’ils ecliappenta leurs ennemis sous-marins et aux 
oiseauN, ce n’estguerequepoiir tomber daiisles filels lendus par les 
hommes. On en pSche desquanlites innombrables; le hareng formę 
m&me le fond de la nourriture de certains peuples, et la fecondite 
seule de la femelle, qui pond jusqu’4cinquante mille oeufs, explique 

1 

ćomment la race a resiste et resiste a la destruction. 

j Apres avoir donnę ces explicalions a ses enfants, M. Arnold ajoula 
qu’il fallait s^empresser de tirer parti de la presence du banc de 
barengs pour en prendre le plus qu’on pourrait. L’agglomeration 
prodigieuse du poisson facilitaitce traYail; car il suffisail de plon- 
ger une corbeille dans la mer pour la retirer pleine. Ge fut la 
tache de Fritz, qui etait entró dans Feau jusqu’a mi-corps. La cor¬ 
beille renversee sur le sable, Franz ramassait le poisson, 1’apporlait 
a Ernest et a Jack qui leYidaientaYecun couteau, ensuite M. Arnold 
lerangeait par couches dans lescuYeśde Tancien baleau, tandisqucsa 
femme, une boile pleine de sel a la main saupoudrait les barengs 
a mesure qu’on les disposait par lits. Les lonneaux remplis et fer- 
mes liernieliquement aYec des planclies, lAne et la Yacbeles trans- 
porterent dans lesmagasins de la groUe. Gette peche ful suivie de 
plusieurs autres. Les barengs aYaient atlire a leur suitę une nom- 
breuse bandę de cliiens de mer,’animaux dont on peut uliłiser la 
peau et la graisse. On en tua enYironnne dizaine. La peau fut destinee 
a faire des harnais pour le betail, et la graisse a fournir une sorte 
dliuile qui permetlrait de menager la bougie. QuanŁ a la chair, elle 
deYint la proie des ecreYisses qui fourmillaient dans le ruisseau du 
Chacal. Les enfants enpecherent bon nombre, et comine on ne pou- 


Yait en faire cuire qu’une quantite limitee, le pere conseilla de pla- 
cer le reste dans une caisse qu’on perca de plusieurs trous, etqu’on 
fixa ensuite au bord du ruisseau, a Faide de grosses pierres qui la 


tenaient immergee. Le menie procededeYait serYir ^ la conservation 


du poisson de mer. 


Tandis qu’on reprenait aYec actWite ramenagement de la 

demeure souterraine, qui aYait ete un pen neglige depuis quelques 
• * 

lours, M. Arnold eut une nouYełle sui’prise. Quelques eclats de 
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roclicr qui se trouyaient disperses sur le sol de la grotte lui revćle- 
rent la presence d’une couche de pierre a plalre. On ne larda 
pointa la decouvrii‘pres deTendroit mśme oii Ton avait mis Ics 
proYisions; cuit dans un four improvise, ce pUtre se troma 
ślre de ąualite excellente et non seulement servit a consolider les 
construclions de nos architectes, mais encore a les orner. 

Un mois environ apresla disparilion du banc de harengs, nos amis 
assisterent a un phenomóne d’un autre genre. Le ruisseau eLait en- 
vahi par une bandę de poissons de mer. 11 y avait des eslurgeons, 
des saumons, d’une dimension telle, que Jack crut d’abord voir 
desbaleines. Unlivre de pisciculturc fut consulte et Ton apprit que 
cerlaines especes ont coutume de deposer leur frai dans Teau douce. 

Ges poissons etaient .trop lourds pour etre peclies a laligne; 
M. Arnold cherchait vainement un autre moyen, qaand Jack declara 
qu’il avait trouve ce moyen. U courut vers la grotte, et revint bientót 
arme d’un arc, d’un carquoiś rempli de fleches a crocs recourbes, 
d’un paquet de ficelle et de quelques-unes des outres faites avec la 
peau des phoques. Sans se laisser troubler par les regards des siens 
qui faisaient cercie autour de lui, ii lia autour d’une vessie la ficelle 
qu’il atlacha d’un bout a une fleche et de Tautre k une grosse 
pierre; ayant ensuite bandę son arc, i.l visa et atteignit un saumon 
enorme. — cc Bravo! bravo I » crierent tous les assistants. 

Jack etait devenu rouge de plaisir. Gependant le saumon, qui 
n’elait que blesse, cherchait a s’enfair; mais le poids de la pierre et 
Taircontenu dans Foutre s’y opposerent. Lalutte aclie^ade Tepniser 
et Ton no tarda point a Fatlirer sur le rivage. 

Le succes encourage : on employa le mśme procede pour la cap- 
ture des autres poissons. Pour actirer la peche et ne laisser perdre 
aucune des grosses pieces qui s’elaient aventurees dans le ruisseau, 
M. Arnold conseilla de se seryir egalement du hai’pon et du devidoir. 

Ouant a Ernest, il voulut faire tater de Thameęon Ala population 
aquatique, et, avec le secours de sa mere et celui de son petit 
ftere, qui 1’aiderent a tirer le poisson liors de Teau, il reussit A 
prendre un esturgeon assez gros. Mais le butin le plus riche con- 
sistait dans un autre esturgeon, qui pesait, celui-IA, plus de dix 
livres, et fut frappe par Fritz A Paide du harpon adroitement lance. 

Les poissons vidĆ 3 , le perefit mettrede cóLe les oeufs d’esturgeon 
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elles vessies, les premierspour les convei'ttr en caviar, hors-[l’(]euvre 
d’origine russe assez reclierche sur les bonnes tables; les autres 
pour en fabriquer de la colle de poisson. 

Les oeufs de poisson, soigneusement laves, donnerent un poids de 
trenie livres. Apres les avoir fait suffisamment trempcr et macśrer 
?.ans Teau salóe, on les fiL ćgoulter dans de grandes calebassespour- 
vues de irous, et Ton obtint ainsi une douzaine de pains compacls 
cl fermes qui fiirent disposes dans une hiilte deji disposee pour la 
preparation du bar en g saur. Ouant a la chair, on en marina une 
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panie et on sala le reste. La' recelte dont on se sert dans le Midi 
pour marin er le thon fut employee avec succes pour mariner le gros 
poisson, cntre autres Ic saumon et resturgeon. On le lait cuiredans 
de Teau Ibrtement salee et on Tenferme ensuite dans des tonneauK 
Oli Ton verse de Thiiile. Quant aux yessies qui devaient servir A 
fabriąuer de la colle de poisson, M. Arnold les lit couper par petitcs 
lanieres que Ton exposa au soleil pour les secher, apres les avoir 
trempees dans Teau. Ces lanieres, jetees dans Teau bouillante, don- 
nśrent une sorte de gelatine tres pure, et si Iransparente, que Ton 
songea 4 1’utiliser sous formę devitraux pour le palaissouterrain. 
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A partrisolement Oli les naufrages se trouyaient, separesdumonde 
habite, ils ii’ayaient vraiment que des sujets dejoie. Le jardin de 
Zellheira prosperait amerveillej et les plus beaux legumes y yenaient 
presgue sans culture, arroses, corame on Ta vu, par un sysleme de 
canaux installe a Taide de tiges de sagoulier. Tout poussait a vue 
d’ceil: lesconcombres, les melons commenęaient agrossir;la recolte 
du mais promettait d’etre bonne, et, non loin de li, le beau fruit 
murissant de Fananas ne dedaignait point de montrer sa pomme 
sculpturale aupres des produits d’origine europeenne. 

L’etat de celte plantation semblait de bonaugurepour celles qu’on. 
EYaitfaites dans le Yoisinage de Falkenhorst. De fait, elles reussis- 
saient au dela de tout ce qu’on pouvait esperer. L’ancien cbamp de 
pommes deterre, que madame Arnold aYait eu la bonne idee d’ense- 
mencer, etait litteralement couYert des plus beli es cereales, et Fon 
se demandait oii Fexcellente femme avait pu trouver de quoi faire 
d’aussi riclies semailles. 

L 

Les oiseaux de passage n’etaient pas sans faire quelque tort a ces 
belles plantations, oii Forge, les pois, les lentilles, Favoine, le millet 
promettaient une abondante recolte. 

La Yue d’un champ couYert de pieds de mais gigantesques et deja 
murs aYait tentć une demi-douzaine d’outardes. Elles y avaient eta- 
bli leur quartier generał, de eon cert ayec un regiment de jeunes 
cailles qui s’enfuirent a Fapproche des moissonneurs, et de deux 
ou trois kangurous qui ne purent etre rejoints par les chiens. Fritz, 
qui avait apporte son aigle, le lacha dans Fespace, oii il s’eleva d’a- 
bord a une hauteur prodigieuse, puis fondit sur une outarde, qu’il 
terrassa sans lui faire de blessures grayes, ce qui permit de lagarder 
YiYante. Le chacal de Jack, qui commenęait a deyenir bon chasseur, 
se montra digne des bienfaits de la ciYilisation en rapportant presque 
coup sur coup une douzaine de tres belles cailles. 

La chaleur du jour et la longueur de la course ayaient altere les 
promeneurs; ils revinrent tres fatigues a Falkenhorst. Gomrae.ils 
demandaient a boire en attendant le souper, la maitresse du logis 
les pria de patienter cinqminutes. Ils prirent place autour d’une 
table et ne tarderent pas a voir reyenir madame Arnold chargde 
d’un plateau sur lequel elle avait plac4 cinq verres. Ges Yerres 
dlaien t remplis d’une liqueur blanchatre. 
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(( Peut-on savoir ce que tu iioiis donnes la? » dcmanda le pere. 

Madame Arnold sourit. 

i BuYez de confiance. Si c?est bon, je yous dirai ce que vous venez 

s 

de boire. » - ’ 

II n’y eut qu’une. voix pour dire que c’etaiL aussi reconforlant 
qu’agreable. La recetieetait bien simple: des grains demais ecrases 
et delayes dans du jus de canne etendu d’eau aYaient fourni cette 
boisson excellenle. Tout en buYant, on prit une demi-heure de 
repos, et le pere en profila pour emetLre une nouYelle idee relative 
a rexploitation du betail. La rapidite aYec laquelle celui-ci se 
propageait compliquait les questions de logement et de nourrilure. 

« J’ai pense, dit lepfere, aformer en pleine campague une colonie 
d’aniraaux domestiąues, qui, rendus a une liberie relaliYe, demeure- 
ront a notre disposition tout en nous epargnant la peine de les sur- 
Yeilłer et de les nourrir. Get essai est deyenu possible depuis Pac- 
croissement de notre troupeau. S'il echoue, le mai ne sera pas 
grand. Aujourd’hui, nous n’aYons pliisanous preoccuper delaperte 
de quelques volailles et de quelquesbestiaux, inais il esl important 
de saYoir si nos betes pourront s’acclimater dans Pile, et y trouver 
elles-memes le gite et le genre de nourriture qui leur convien- 
nent. 2 » 



CIIAPITRE XVI 



LMdee parut excellente; ayantdecide que Tori yerrait des le leade- 
main s’ily avait moyen d’cffectuer le projet du pere de familie, on 
partit au point du jour avec la yoiture, dans laquelle, outre Ics pro- 
yisions de bouclie, on avail place une douzaine de poules, deiix 
coqs, trois jeunes cochons et deux couples de clievi'es. La vache, le 
biiflle eirdiie, bref, toiis les coursicrs de rótablissement elaient de 
service. J’allais oublier Tonagre por tani Fritz, qui precedait la 
caravane arme jusqu’aux dents, et faisait Office d’eclaireur. 

On se dirigeait cette fois yers un point encore inexplore, c’est-ci- 
dire vers la oonlree qui s’e- 


lendait de Falkenhorst a la 
grandę baie, au dela de FOb- 
sewatoire et du cap de TEs- 
poir Irompe. On Ycnait de se 
frayer un passage a traycrs 
des champs obslrues de i)uis- 
sons, quand une petite voix 
enfantine, celle de Franz, 
poussa une exclarnation 
joyeuse. En nieme temps, au 
bout du petit bois oii Fon 
venail de s’engager, on aper- 
ęut le sol cotnme couvert de 
neige. Des flocons blancs qui 
se delachaient d’une foret 
d’arbrisGeaux places sur le 
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platcau d’un monticule voUi- 

geaient dans les airs avanl de relomber sur le sol, Franz, croyant 
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serieusement que c’etait dc la neige, se baissa pour en rainasser. 
Mais c’4tait doux et chaud comme le duvet d’un oiseau. Ernest, 
ayantt^te ce duvet, prit iin ton un peu magistral poiir declarer que 
ce devait etre du coton. M. Arnold joua la surprise. c( Yraiment, tu 
as d4couvert cela? » lui dit-il. 

Les autres se baissaient a renvi pour ramasser les larges flocons 
de coton qui joncbaient la terre, ou s’ecbappaient, par petiles 
meches, d’entre les fentes des. capsules mures.. 

Quant a Mme Arnold, Taspecrdes cotonniers la plongeait dans 
une sorte d’exlase : « II ne nous manque plus qu’un melier 4 
tisser, » s’ećria-t-elle. 


Avec leurs plantations de cbanvre, de sucre, de coton, sans compter 
la Yolaille et le betail, les potagers et les vergers, les pavillons pour 
l’ete et les residences pour rhiver, les magasins aux conseryes et Je 
ruisseautransforme envivier, nos gens deyenaient, saiisplaisanterie, 
de grands proprietaires. 11 est.yrai que, giAce a ractivite, au z41e, a 
]’energie de chacun, on ne laissait rien perdre et Ton s’en]pressait 
d’utiliser jusqu’au moindrebrin d’berbe. 

Le coton recolte et serre dans les grands sacs que Ton emportait 
toujours dans les expeditions un peu lointaincs, la maman, tou- 
jours preyoyante, songea a recueillir une certaine quantite de 
graines de cotonnier. 

Nos yoyageurs ayaient atteint une petite colline du bautdela quelle 
on ayaitune yue magnifique, et dont le yersantetait couyertdela 
plus riche yegetation. lis dominaientla plainequ’ilsyenaient detra- 
yerser, et qui etait ferlilisee par les eaux d'une petite riyiere. Ce 
licu parut propice a Tetablissement de la colonie, et, comme on 
avait deja fait passablement de cliemin et meme de besogiie, le pere 
proposa d’y planter la tente. 

Un foyer fut construit, et tandis que la mailressc du logis prepa- 
rait le souper, M. Arnold et Fritz allerent explorer les alentours. A 
peu de distance, ils aperęurent un groupe d’arbres dont les troncs 
pouyaient seryir de piliers pour retablissement d’un hangar. Leurs 
plans dresses, ils reyinrent souper au chalet improyise oii le reste de 


la familie les attendait deyant une table chargee de bonnes choses. 
L’excellcnte mere ayait pense a tout, et divise'le coton par portions 
egales afm que chacun.eut son petit raatelas pour s’y śtendre. 
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D&s le malin on se mit a ToeuYre. AYCc -des joncs-gui croissaicnt 
dans le yoisinage on construisit sans retard un loit. a la fois.elegant 
etsolide. Le toit, que Ton recouvnt de .plaąues d’ecorce simulant 
des tuiles, formait eąuerre aii-dessus des six arbres dont 3 ’ai paiie 
tout a riieure. Les aulres arbres, ceux qui se lrouvaient a cole ou 
derriere, furenlrelies au toit par une sorte de nalte, de jonc tres 
epaisse, et Ton.construisit avcc les memes maLeriaux la faęade qui 
avaiL vue sur la mer. Les architecles s’elaienl arranges de faęon a 
laisser penetrer dans la maisonnelte Tair et la luraiere. L’mlerieur 
fut diyise en deux parties inegales, le plus grand de ces comparti- 
ments devant servir a labergerie, Tautre serait un pied-a-terre pour 
la familie. Le poulailler se trouvait dans la bergcrie, separe par des 
palissades dont les barreaux ne pouvaient donner passage qu’a la 
yolaille. 

Tout cela avait ete fait tres rapidement, et, partant, laissait a 
desirer. Mais il serait loujours temps, pensait-on, d’y apporter des 
perfectionnements quand les aulres travaux presseraient moins. 
Pour le moment les animaux etaient a Tabri, c’etait le principal. Et 
pour les accoulumer a revenir coucher a Tetable, on eut soin de 
garnir leurs auges de grain et de sel, et il fut convenu que cet appdt 
serait renouYele jusqu’a ce que les animaux se fussent habitues a 
leur nouYeau gite. 

Cetteconstructionavaitdurśpres deliuit jours, etcomme lesproYi- 
sions touchaient a leur fin et que M. Arnold etaitd’avis de continuer 
le Yoyage, on envoyales deuxaiaes aFalkenhorst avec missioa d’en 
rapporter les YiYres indispensables pour une absence plus longue; 
ils s’assureraienL en meme temps si les animaux que Ton y aYait 
iaisses etaient en bon etat et ne manquaient de rien. 

Tandis que Fritz et Jack se dirigeaient vers Falkenhorst, Fun 
'snonte sur le bufile, Fautre sur Fonagre, avec Fane trotlinant derriere 
■' eux aYec une charge de paąuets, M. Arnold explorait, accompagnó de 
son fils Ernest, les alentours du lieu oii ils Yenaient d’etablir leur 
mćlairie. Ils desiraient s’assurer si Fon ne rencontrerait aucun ob- 
stacle quand on se dirigerait vers le nord de File. Ils rebrousserent 
chemin et ńe larderent point a gagner les bords d’un petit lac soli- 
taire‘derriere son Yert rempart de plantes de riz sauYage. Le lac, 
dont Faspeel ćtait des plus pKtoresques, servait aux ebats d’un 
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trolipe d’oiseaux aquaLiques. Les chiens poursuivirent une bandę de 
poules.a ćollet qmsesaiiverent avec un grand bruit d’ailes. Ernest 
eń abattit deux on trois aiu vol, mais elles toinberent dans Teau, et elles 
ensśent ele perdues sańs le żele du chacal qni, dresse a la chasse, 
s’empressa de se jeter a Pean el rapporta les pieces. 

QUe.faisait maitre Knips pendant ce tenipsda? Apres avoir quitte 
precipitammeńt ledos de sa monturę, madame Bill, iltravaillait pour 
son proprę cómpte, accroupi sur le sol, oii il cueillaiL et devoraitavec 
aYidilś debeaux fruits rouges. Le petit gredin avait decouvert un 
fourre, rempli de fraises dęlicieuses, elles y croissaient avec une 
telle abondance que nós touristes s’en rassasiereńt, et Knips, apres 
s’en etre donnę a cóeur joie, put eri emporter plein sa hotte. La hotte 
avait ete so.igńęusement ficelee et garantie contrę rindiscrelion du 


porteur. 

Apres avoir recueilli qnelques epis de riz. sauvage, afin de les 
soumettre a repi:euve de.la cuisson, les explorateurs s’etaient ąrr^tes 
pour admirer de magnifiques cygnes noirs qui Yoguaient sur Teau 
avec la grace majestueuse d’un beau voilier, et personne ne son- 
geait a tir er sur eux, quand Bill, la chienne, les derangea en sautant 
brusquement dans le lac. : 

■Elleno fit qu’y plonger, puis reparut .tenant entre ses dęnts un 
animal informe, et qu’oneut toutes les peines du monde a lui faire 
l^cher. L’animal, qui ne respirait plus, avait tout a la fois des pieds 
pouryus d’une^ membranę comme pour la nage, et une longue queue 
poilue. La tete etaitpelite, lesyeux etlesoreillesminuscules; et i’on 
ne savait comnientappeler unmuseau pourvu d’un bec assez sem- 
blable a un bec de canard. Le pere cherchait vainement le nom de 
respece Alaquelle ce bizarre individu pouvait appartenir; tout a coup 
Ernest se frappa le front. « Je parierais que c’est rornithorynque,» 
dit-il, et il se rappela ayoir yu une image rępresentant cet animal 
dans Tun des livres sauYes du naufrage. 

« Va pour ornitłiorynque », repliqua M. Aimold, aYecun sourire 
qui disait combien il appreciait TaYantage de posseder un sayaiit 
dans sa familie. 

Nos promeneurs regagnerent la metairie presque en meme temps 
que Frilz et Jack. Des le lendemain, on quilLa la colonie, a laqueile, 
a cause de son toit formaiit encoignure sur Ic bout de la forćt, on 
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avail donnę le nom de Waldeck, Le cliemin qui mcnait au cap de 
rEspoir Irompś, sur lequel M. Arnold voulait edifier un pavillón. 
pour servir de pied-a-terre dans les excursions eloignees, lraversait 
un bois de pins oii noś yoyageurs faillircnt elre.lapidćs par une' 
iroupe de singes. 

En guise de picrres, lis se scrvaient do pommes de pin, ou plulót 



OIl|SlTB0RYf4QU£. 


de pommes de pin pigncn; c’cst un fruil d’un gout, agreable, et qm 

■ 

fournilune Ires bonne liuile. 

Apres en avoir recoUe une cer tai ne quantile, la familie s’ach e mi na 
directernenl ver3 le fameux cap, oii Ton batiten moins d’unesemaine 
un coąuel paviiloa-observaloii’e.Ge petit phare reęut le nora anglais 
de Prospect-IIill. 

A force de lravailler, nos architecLes devenaient liabiles- 

D’ailleurs on vivait si bien dans elle olTrail tant de ressourccs, 
qu’on cessaiL de la considerer comme un Ueu de campement. En 
moins d’un an, Tenergie et la perseverance de nos pauvre; naufrages 
avaienŁ transforrae en colonie celte lerre incuUc. 















































i 





CIIAPltRE XVII 


Des eYenementsinteressaiits, la naissance d’un yeau, ccUe de deux 
petits chiens, etaient venus accroitre lenombre des animaux domes- 
tiąues. . 

J’aUais oublier la fabrication d’uae nacelle qui fut faite avec de 
Tecorce d’arbre, et celle de tapis et de tentures pour le salon de la 
grolte. On lravaillait depuis deux mois a PaiTangement interieur 
afind’en faire'une habitalion commode, et le resultat oblenu repon- 
dait certainement a Teffort. Des cloisons de plancbes et de naltes 
faisaient de la cayerne un logement des mieux distribues. Aprós les 
murs on s’occupa du carrelage. Le sol des chambres a coucher fut 
couyefL d’uDe epaisse couche de terre glaise, cette terre elle-meme 
futrecouyerte de petits cailloux platstres lisses. Des tapis de feutre, 
fabriąues par nos colons eux-mśmes, deyaient recouyrir le sol plus 
rugueux du salon et de la salle a manger. Ingenieuxcomme toujours, 
et ne laissantrien perdre, ils ayaient soigneusementrecueilli la laine 
des moutons et le poił des cbevres. Ges matieres premieres cardees 
etnettoyees, on en etendit une couche sur un morceau de toile a 
voile, puis, ayant arrose le tout ayec de Teau bouillante. dans laąuelle 
on avait fait dissoudre de la colle de poisson, on roula la toile k 
Yoile remplie de ce- melange et on se mit a la battre. L’operation de 
‘ Teau chaude ayant etś renouyelee, pareillement celle du battage, on 
ouYrit la toile, d’ou Ton yit se detacher une longue bandę de feutre 
qui n’eut plus qu’A seclier pour pouyoir seryir. Et c’est ainsi que 
nos insulaires obtinrent des tapis, qui, pour ne pas yenir en droite 
ligne de Turquie ou de Perse, n’en etaient pas moins cliauds et 
tonfortables. 

On obtenait de beaux resultats, mais non sans peine et sans fatigue. 
Un matin, commetoute la familie, sauf M. Arnold, dormait encore, 
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ii chercha.a se rendre compte du nombre des jours ecoules depuis 
celui da ńaufrage. Un calendrier de Tannee precedente, puis le petit 
journal dans lequel il ayait inscrit les eyenements jour parjour, 
lai faciliterent .ee calcul, et, tout bien examine, il reconnut que 

dr' ^ 

Ton etait a la veille menie de ce jour a la fois beni et funeste. 

<L Deja un an! i s’ecria madame Arnold, ąuand le soir, au souper, 
sonmari lui aUnonęa sa decouverte. CommecetteanneeaYec tous ses 
soucis, śeś travaux, ses fatigues, avait passe Yite! G’elait a n’y pas 
croire. 

Oui, c’etait bien comme aujourd’liui, un 2 fevrier, ąidils avaient 
abordeenyictimes dans cette ile deserte ou ilsregnaient aujourd^lmi 
enmaitres; Mais que d’energie iiavait.failu, surtoutpendant lespre- 
miers temps, pour ne point ceder aa decouragement aniene par Jes 
difficultes d’uae situation anique! Ils repassaient ensemble toutes 
les peripeties, tous les dangers, tous les śvenements de la vie qu’ils 
avaient menee depuis le temps ou ils ayaient pris possession de Tiie. 
Ils s’attendrissaient au souvenir du moment, oii, separes du monde 
entief, ils s’etaient retrouYeś tous ensemble, et, tout en songeant 
a ce qui śtait, ils pensaient a ce qui aurait pu etre. La mere ne disait 
rien, mais ses larmes tombaient sur la tete de ses enfants qui 
s’etaient rapproches d’elle pour Tembrasser, et se serraient contrę 
sa poitrine. 

Lepm’e, lui, songeait qae ce bonheur etait fragile et qu*il faudrait 
peu de chose pour le detruire. Mais il ne youlut point attrister les 
sieiis en leur laissant voir unepensee qu’il etait tente de se reprocher 
comme un acte d’irigTatitude, etil s’efforęa de chąsser ces sorabres 
idees par une proposition joyeuse. 

« Que diriez-YOus, s’ecria-t-il, si nous fetions demain TanniYer-' 
saire du jour de notre debarquement dans Tile? » 

Inutile d’ajouter que le projetfut adopte 4 ruiianimite. 

« Moi, dit lam4re, je me charge du festin, un festindont yóus me 
direz des nouYelles. » 

Le reste de la soiree se passa gainient dans Tattente de la fete ,du 
lendemain, fóte dont M. Arnold se refusait a dÓYoiler le programme. 

Le lendemain, des Taurore, tout le monde se rĆYeilla brusquement. 
Un coup de canon Yenait de retentir. 

r 

Etait-ce le signal d’un b4timent en delresse, un pronostic de 
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guerre? Tous furent deboiit en un elin d’cBil. Mais on ne tarda point 
a se tranguilliser. Fritz et Jack, dont les lits ótaient vides, entrerent 
tout essouffles, et tres contenls d’eux-me!T[ies. Le pere Tetait moins, 
mais il ne YOulut point paraitre facile un pareil jóur. . , 

« Yoila doEC, jounes fous, a quoi vous usez notre poudre ? ^ 
s’ecria-t-il. 

Jack le fit sourire en repliguant que les fetes populaires coinmen- 
ęaientpar la, que celle-ci en etait une, et nieme la seule qu’il fut 
possible de celebrer dans rile. 

La premiere partie de la fóte, qui jnstenient tombait iin dimanche, 
fut consacree a la lecture dn journal dans lequel M. Arnold s’etait 
plu a consigner les principaux fails de leur vie depuis le jour du 
naufrage. Apres cette lecture, qui s’etait faite en plein air au sortir 
du dejeuner, le pere eyogua le souvenir du dimanche dans .un petit 
discoursgue tous ecouterent avec une attentionreligieuse. Ęnsuite, 
et pendant que la maman preparait un bon diner, on alla faire une 
promenadę a la baie du Salut. Deux poules róties, une creine deli- 
cieuse, atteudaient nos promeneurs a leur retour. On mangea avec 
beaucoup d’appetit. Au dessert, apres dififerents toasts qui faisaient 
allusion a la solemiite du jour, M. Arnold se leya et donna le 
signal. 

«Les rejouissances, dit-il, consisteront en exercices de gyninas- 
tique. Distinguez-yous donc,, mes enfants. Des prix magnifigues 
seront decernes au yaingueur par lamain d’une damę. » 

Le liourra qui accueillil ces paroles fut si bruyant, qu’il produisit 
unesorle d’emeute dans le poulailler. Get incident provoqua des 
eclats defou rire parmi les garęons, qui se mirent a danser en rond 
et achanter le refrain d’une yieille ronde. 

« Au combat, nobles cheyaliers, au combat, — la trompelte a 
sonne. » 

« Kokoriko! » cria le petit Franz enguise de finale. 

Le pm’e declara que Ton commencerait par le tir, Un kangurou, 
grossierement figurę ayec des plancbes de sapin, deyait servir de but. 
L’animal etait fixe sur le sol dans Tattitude d’un kangurou assis; 
ehacun des garęons, śauf le petit Franz, cliargea son fusil et yisa. 
Fritz, Thabile tireur, alteignit la tete deux fois de suitę; Ernest, 
moins liabile, enyoya une balie dans le corps; une premiere fois. 
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Jack manqua, mais au second coup il fut pliis heureus, et abattit k 

la fois les deuxoreilles. .. ' 

II y eut des applaudissements et des rires, puis Ton passa au tir au 

pistolet, óu Fritz obtint encore ravantage. 

M. Arnold recomiiianda aux jeunes gens de charger. leu.rs armes 
avec de la grenaille, puis il lanęa en Fair un vieux chapeau; il 
fallail 1’atteindre au vol! . 

Gomme. cet exeręice demandait surtout du calme et du sang-frpid, 
le prudent Ernest se montra presąue aussi adroit que Fritz. Jack 
.Fetourdi ne brilla pas. 

Au tir k Tarć, tous se montrerent d’uiie force superieiire, ce qui 
fit grand plaisir A leur pere. M. Arnold tenait beauCoup a ce genre 
d’exercice, qui pouvait deyeiiir d’un grand secours lorsque la provi- 
sion de poudre. serait epuisee. Le petit Franz lui-meme, qui avait 
demandś A ^tre admis au concours, ne se montra pas trop maladroit. 
Ses freres, pour Fen recompenser, le coilf^rent d’une courońne de 

I ■ . ' * 

fęuillage. Iletait si fierde sa couronne, que c’est apeines’il consentit 
a la retirer pour se mettre au lit. 

Ón prit .quelques instants de repos avant.de proceder a Tepreuye 

* ■ . p 

de la course. Les trois ainęs seuls devaient;y prendre.part, et Ton 
avait fixe comme parcours Tespace compris entre Tendroit ou Ton 
se trouYait et Falkenhorst. Gelui ;qui arriyerait le premier au but 
devait rapporter un ćouteau que le pęre avait laisse sur une labie. 

N *■ *■ 

Quandileut frappś trois fois dansśesmains, Fritz et Jack se mi rent 
k courir a toute ^itesse, usant ainsi leurs forces des le debut. Quant 

i H * 

k Ernest, il marchait d’un pąs mesure, absolUmont comme si rien 
ne pressait. « Le malin sait bien ce qu’il fait, » pensa M. Arnold. 

Une heure apres, Jack reyenait au galop sur son buffte. Et comme 

ł ■■ 

son pere lui faisait remarquer que ceci n’etait pas de jeu, il rópondit 
qu’il ne Yoyait pas pourquoi, n’ayant point gagne, il s’epuiserait a 
courir. Fritz le suivait de pres; quand a Ernest, le vainqueur, il 
Yenait en dernier, tenant le couteau et marchant comme au debut- 
d’un pas tranquille et sans se lister. « JAi gagne, je puis prendre 
mon temps, » se disait-il. Ge trait peignait son caractere. M. Arnold 
ne put s’empśch'er de sourire. « Ils se Yaient sans se ressembler, » 
pensait-il, leregard fixe sur legroupe charmant formd par ses fils. 
Un autre exercice qui consistait A grimper au sommet d’un arbre 








i?-, 


p 



o 






AU Tin A L'Ar\C TOUS SE M O N T tl £ R j'U >f E EORCE SUPERIEURe, 









































































































































ROBINSON SUISSE. 


167 


fit valoir la merYeilleuse souplesse de Jack. Qu’on imagine Tagilite 
d’un jeune singe qui se joue sans efforts des plus grandes difficultes, 
monie prestement au sommet d’un arbre eleve, saute de la sur un 
autre arbre, se laisse glisser a terre poiir recommencer ensuite ; et 
tout cela sans faligue, avec des grimaces de clown et des droleries 
amusantes. Jack se montra gymnasle accompli, et deploya une 
legerele et une grace incom-parables. 

Fritz et Ernest renoncerent a se mesurer avec im tel maitre, et 
Ton allait proceder a un autre exercice,- quand, s’avanęant vers son 
public, coinme un acteur vers la rampę, le petit Franz prit la parole 
et demanda modestement k permission d’executer un petit divertis- 
semenl de sa faęon. La permission lui ayant ete accordee avec en- 
tbousiasme, le petit ecuyer alla cliercher Brummer, le veau dont il 
s’etait fait Tinslituteur, et quiparutdans Tarene muni d’uneselleen 
peau de kangurou et les narines traversees par unanneau de cuivre. 

« Attentioii! messieurs, dit le petit bonhomme d’un air impor- 
tant, le fameux dompteur de taureaux va vous divertir. t > 

Ayant toujours sa couronne sur la tete, Tenfant se mit alors a 
executer les evolutions les plus originales. C’etait merveille de Yoir 
Tobeissance de 1’animal, qui, au commandement, tournait, s’eloi- 
gnait, revenait, prenait le pas, le trot, le galop. Finalement, il s’age- 
nouilla pour que son ecuyer put mettre pied a terre et recevoir les 
fólicitations de son public. 

Lafetese termina par le concours de natalion; celle fois ce fut 
Fritz qui eut tous les honneurs. 

Madame Arnold, en sa qualite de distributrice des recompenses, 
elaitvenue a la rencontre des vainqueurs. Elle s’assitsur une tonne 
decorće de feuillage; les laureals delilerent devant elle, et se ran 
gerent en cercie autour du trone improvise, attendant commede 
jeunes chevaliers le prix de la Yaleur. Puis, aYeC une grace char- 
mante, la mereleur fitsigne d’approcher, et leur dścerna lespresents 
qui leur elaient destines. Elle accompagnalecadeau d’un tendrebai- 
ser et de quelques bonnes paroles d’encouragement et de louange, 

Les enfants se montrerent raYis du partage. 

Fritz, le fier cliasseur, le nageur intrepide, reęut un beau fusil 
anglais a deux coups et un, magnifique couteau de chasse qu il 
dćsirait depuis longtemps. 
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Ernest, qui avait ete vaiiiqueur a la course, une raonlre d’or 
pareiUe a celle de son frere ainś. 

Jack eut une paire de beaux-eperons et un joli fouet de prove- 
nance anglaise^ Iiressaya toul de suitę et ne se lassait point de le 
faire claquer. 

Le petit Franz, qui s’etait montre habile ecuyer et qui avait fait si 
gentiment les frais du divertibsement, reęut une paire d’eperonf 
appropries a sa taille et une mignonne cravache 4 manche d’ivoire. 

Des exclamalions joyeuses resonnaient a Tappel de chaque nom et 
prouyaient qu’en cette circonstance, contrę la coutume, chacun se 
rejouissait du succesdu vainqueur. 

TouL semblait fini, et madame Arnold, changeantde role, se levait 
gaimenl pour retourner aux preparatifs du festin du soir, mais son 
mari Tarreta. 

<L Et toi, ma bonne, digne, courageuse et ainiable amie, tu fen 
irais les mains vides, toi sur qui tout repose, et qui as su faire 
pour nous d’un desert un paradis ? » 

L’excellent homme pleurait d’attendrissement, et, s’avanęant vers 
sa femme interdite, il Tembrassa et lui remit un petit paquel assez 
lourd. Elle TouYrit etpoussa un cridejoie. 

Son mari venait de lui offrir un necessaire, le plus joli necessaire 
du monde, un necessaire muni de tous les menus objets dont une 
menagere peut aYoir besoin pour coudre. Un couteau a fruits, des 
tablettes, une petite glace completaient le contenu de cejoli colfret, 
un YŚrilable bijou trouve parmi les debris du naYire et tenu cache en 
prĆYision d’un jour de fete. 

La fete se terminait bien ; mais les jeunes gens trouYerent qu’elle 
serait incomplete si elle n’etait couronnee par un coup de canon. Le 
pere ne Youlut point leur refuser ceplaisir; mais, toutenleur faisant 
observer que dans leur situalion il y aurait des inconYcnients a 
gilcher de la poudre, il leur indiąua un raoyen bien simple de 
Iripler le bruit de la detonation. 

II s’agissait tout simplement de boucher la gueule du canon aYec 
du foin; rexperience reussit et nos jeunes canonniers s’en reYinrent 
assourdis par le Yacarme. Le jour tombait. Nos insulaires souperent 

^ ł 

gaimcnt, pms, la priere faile, ils se liYrerent au sommeil, et 
reYerent des plaisirs de la journee. 



CIIAPITRE XVin 


Environ un mois plus tard a Ealkenhorst, on vil, cotnme Tanneo 
precedente a pareille epoąue, les arbres se coiivrir d’une ąuantite do 
griv0S, d ortolans, do pigeons sauvagGs. Css ois6aux, cuits et conser- 



i.E3 AR DRES ETAIEST COUYERTS DE PLGBONS SAUYAGŁS, 

ves dans du beurre ou de la graisse, pouvaient fournir d’exccllente3 
conserves pour la mauyaisc saisoo. On organisa, par consequent, 
□ne cliasse en regle, et pour econcmiser la poudre qu’il eut im- 
prudent de prodiguer, M, Arnold imagina de les attraper avec de la 
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glu. On fabriąua cette glu avec du caoutcbonc, de la resine et de la 
graisse. 

La provision de caoutchouc etait epuisee, mais les deux aines 
s’olfrii;ent poui’ aller la renouveler, et reyinrent le soir meme avec 
de grandes calebasses pleinęs de caoutchouc; ils apportaient par 
Burcroit une foule d’autres objets egalement cuneux et utiles. Oulre 

J ‘ - 

unecertaine ąuantite deterebenthine et unegrueąueFaigle de Fritz 
etait alle pourchasser pour ainsi dire dans les nuages, les enfanls 
ayaient trouve une plante d’anis, puis des racines auxquelles ils 
ayaient donnę le nom de racines de singes. 

En effet, ils ayaient yu des singes les devorer ayec ayidite apres 
s’6tre donnę beaucoup de peine pour les arracber de la terre. Tout 
bien examine, on reconnut que la precieuse racine etait le ginseng, 
qui passe, en Chine, pour posseder de rares qualites nutritiyes et 
medicales; aussi Tempereur a-t-il seul le droit d’en exploiter la 
culture. 


Jusqu’ici on n’ayait pas eu lieu de se plaindre deTinteryention des 
singes, mais on les inaudit quand les enfants, continuant leur recit, 
raconterent que la curiosite les avait pousses .iusqu’a Waldeck. La 
jolie mśtairie etait deyastee; leśpoules gisaient etranglees sur lesol; 
les cheyres, chassees de leur.gite, erraient a Tayenture. Aux yeux 
des jeunes gens, les singes seuls ayaient pu commettre de tels 
mefaits, ef ce fut aussi Tayis du pere, qui se promit de chatier ces 
betes malfaisantes et de leur faire une guerre implacable. 

Une idee yraiment lieureuse fut celle d’enduire certains arbres 


d’une couche de glu. Des centaines d’oiseaux se prirent k ce piege 
; aussi simple que bien imagine. On y rattrapa meme des fugitifs, par 
exemple une paire de pigeons qui s’etaient depuis longtemps eloi- 
gnes de Falkenhorst. Jack plaida leur cause. Les pigeons regar- 
daient leurs anciens maitres d’un air si doux et si tendre, qu’oii 
n’eut pas le courage de les sacrifier. On leur laissa layie, et pour 
les attacher au logis et leur apprendre a gouter les douceurs d’un 
inlerieur paisible, on leur construisit ^ Zeltheim meme un joli pi- 
geonnier dont les cellules s’enfonęaient dans le roc. Ils trouyerent 
ces giles si commodes, qu’ils y amenerent par la suitę plusieurs 
paires de pigeons sauyages. 

Ge fut a peu pres yers la m6me epoque que le pantalon de Jack 
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fut victime d’un accident qu.i aurait pu ayoir des suites facheuses 
pour Jack lui-meme. 

({ Qu’est dońc devenu Jack?» se deraandait-on un matin, a Theure 
du dejeuner. La soupe etait servie, point de Jack, et deja la mere de 
se tourmenter, quand on vit paraitre le retardataire. Dans quel etat, 
grand Dieu! Noir des pieds a la tete et empestant Teau croupie. 
Le paquet de roseaux qu’il tenait entre ses bras disait assez d’ou 
il venait. Yoyant que tous se bouchaient le nez, il se mit a 
pleurer. 

« Ou diable t.’es-tu fourre pour te salir ainsi? liii demandason 
pere. 

— Je sors du marais aux Oies, » repondit piteusement le pauvre 
garęon. 

Lareponseprovoquaun immense eclat de rire. 

« Yoila une societe que tu feras bien d’eviter a Tayenir,)) re- 
prit M. Arnold des queles rircs se furentun peu calmes. II eut pitie 
de Tenfant et engagea ses freres a le laisser parler. Jack raconta 
alors qu’il etait parti dans Tintention de recueillir des roseaux pour 
tresser des cages a pigeons. Et comme il balanęait, malgre tout, ses 
roseaux d’un air triomphant, les plaisanteries recommencerent a 
pleuYoir sur lui. 

Quand le malheureux obtint enfin le silence, il raconta que, you- 
lant cueillir des roseaux dans le marais, il avaiŁ saute d’une molte 
deterreaune autre. Comme les roseaux les plus gros se trouyaient au 
milieu, il n’ayait pu resister au desir de les cueillir. 11 s’etait trop 
ayance, tout a coup son pied avait glisse, et il ayait senti la ierre 
manquer sous lui. II s’embourbait de plus fen plus; la vase lui mom- 
tait jusqu’aux genoux; alors, affole par la peur, ils’etait mis a crier, 
bien gratuitement d’ailleurs, puisque personne n’etait a porLee de 
Tentendre. II avait rassemble sesforces, et avait essaye de recouyrer 
son sang-froid; enfin il ayait imaginede couper, a Taide de son cou- 
teau, tous les roseaux qui se trouyaient a sa portee pour s’en faire 
unesorte de fascine, d’appui contrę lequel il se calerait,tandis qu’il 
s’efforcerait de degager ses jambes. Les jambes degagfees, d^un 
yigoureux elan, il avait saute a cheval sur le faisceau et s’etait 
ayancś comme il ayait pu jusqu’au bord du marais, ou.son fidele 
chacal l*avait aide a reprendre terre. 
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(( Coiunieiit, voil4 que le cłiącal a laerite uno medaillo de sauve- 


tage! deraanda Fritz. 

—Parfaitement, riposta Jack. Petais hienparvenu sur les bórds du 
marais, mais sans oser lacherma monture,depeur d’eufoncer encore. 
Pendant ce temps je voyais aller et venir mon chacal sur la nre. La 
pauvre bete regardait son maitre d’un air inąuiet, ayant l’air de se 
demander commenl il se tirerait de la, Toutacoup une idee mevient: 
i’appelle ma bonne petite bete, qui accourt, j’etends mes bras vers 
elle, je parviens a la saisir par la queue, puis je pousse un grand cri 
quireffraye, L’ammal veut se sauver, il tire, je mocramponne, etil 
parvient de la sorte ^ trainer son maitre couche a piat ventre dans 
labourbe jusqu’a un endroit sec. » - " 

M. Arnold avait repris tout son serieux. 

« Ton courage et ton sang-fróid te font lionneur, et je fen fólicite, 
dit-il a Jack. Quant a ta minę, mon pauvre garęon, tu nous pardon- 
nerais d’avoir ri si tu p.ouvais te voir. Maintenant, suis ta mere, qui 


n’a pas fair, elle, d’avoir eńvie de rire etqui va f aider ^ reprendre 
figurę humaine. Nous f embrasserons quand tu seras propre. » 

Les roseaux etaient presque aussi crottós que Jack; toutefois Tha- 
bilechef de la familie songea a s’eii servir pour la fabrication du 
metier a tisser dont il etait urgentde s’occuper. Ayant choisi les deux 
plus grosroseaux, Padroit conslructeur leś fendit dańs leur longueur, 
ce qui donna les montants des peignes, destines a mouvoir les fils de 
lachaine; de petites lames de bois formerent les dents du peigne. 
Tout cela paraissait s’aiTanger. Neanmoins, commeM. Arnold n-etait 
pas sur de reussir, il prefera ne pas faire connaitre le but, de son 
Łravail. Pour tromper lacuriosite des eiifants, ilinycntaune histoire.; 
il fabriquait, disait-il, un instrument de musique, en usage chez les 
Hottentots; cet instrument, que Ton feraitmouYoirpar deuxpedales, 
causerait un vif plaisir 4 la mere de .familie. Les enfants s’egayerent 
beaucoup de la reponse de leur pere, et le laisserent tranquille. 

Yers la menie epoque, Tonagre mit au monde un 4non remarąua- 

ble par sa^legerete comme par relegance de ses fornies. Le nom de 

Rapide qu’on jugea a propos de donner 4 cette jólie b4te ślait tout a 

fait approprie 4 ses qualitós de coursier. M. Arnold, qui n’avait pas 

de monture parliculiere, en lit desormais la sienne, et n’eut pas lieu 
de s’en plaindre. 
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Uapproche de la saison des pluies donnait un surcroit de travail i 
nos insulaires. II fallait faire provision de fourrages pour ceux des 
bestiaux queTon coraptait garder aupres de soi;il fallait encore s’oc- 
cuper d’amener de Teau douce dans le voisinage du palais d’liiver, 
car, par les fortifications et les clótures dont on Tayait entoure, on 
avail coupe le passage qui conduisait au ruisseau du Ghacal, ce qui 
foręait a aller puiser de Teau 4 la soiirce meme du ruisseau. Un long 
conduit construit ayec des cannes de bambou, rapprochees les 
unes des aulres et enduites de.resine aux jointures, aboutissait i 
une grandę tonńe qui servaitde reservoir. On eviterait ainsi un trajet 
que la mauyaise saison aurait rendu des plus penibles. 

On profitait aussi des derniers beaux jours pour ramasser des 
palates, pour recolter duriz, desglands, etmainteautreplante utile, 
sans compter les delicieux ananas qui deyaient fournir de si bons 
desserls pendant rhiyer. 

i 

Cependant M. Arnold n’oubliait point ses projets de yengeance 
contrę les singes. Le systeme de la glu lui ayant reussi ayec les oiseaux, 
il resolut de Tessayer aux depens des yilains animaux qui ayaient 
deyaste la metairie. 

Arriyes a cet endroil, nos amis comrnencerent par choisir un lieu 
conyenable pour y dresser la tente, puis ils attacherent les montures; 
et Fritz, qui ayait ete en eclaireur a la recherche de rennemi, ne tarda 
point a signaler la prdsence des maraudeurs, a un quart- d’heure 
de marche enyiron. M. Arnoldfit planter tout autour de la metairie 
deyastee de petits pieuxqu’on entrelaęa de feuillages dpais. Des noix 
de coco ouyertes, des calebasses pleines de riz et de yin de palmier 
seryaient d’appat, et le tout fut enduit de glu. La journee se passa 
sans que les colons aperęussent tracę des coupables, mais le lende- 
main, au reyeil, ils yirent une troupe de singes qui s’ayanęaient yers 
lesruines de la metairie. Alin dene pas les deranger, ils se tinrent 
cois; seulementils eurent bien de la peine a ne point eclater de rire 
quand ils les yirent se prendre aux pieges qui les attendaient. Impos- 
sible d’imaginer la laideur de leurs grimaces, le ridicule des con- 
torsions qu’ils faisaient pour se degager quand ils se yoyaient 
eaptifs. Leurs cris, leui’shurlements redoublerent k la vue des chiens 
qui se precipiterent vers eux pour les dechirer. Ils poussaient des 
gemissements, des cris d*angoisse si lamentables, et d’un son de 
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voix si altendrissant, je dirais yolontiers si humain, qiie la colere de 
łeurs adversaires n’y resisla pas. On rappela leś chiens. Gomnieil 
fallait toutefois chaLier les singes, et cela de faęon a lenr 6ter renvie 
de recommencer, on adminisira de vigoureux coups de fouet k ces 
vilainsanimauxqui, mis dans Timpossibilite de nuire, grinęaient des 
dents et montraient le poing a leurs bourreaux. 

G’est en somme a leur ressemblance avec ]’homme que les 
singes durent leur salut. On n’eut pas le courage de tuer un seul de 
ces animaux. Ainsi reunis, ils faisaient songer 4 une coliection 
de petits yieillards decrepits et deguenilles. Fritz tout le premier 
proposa de les delivrer. 11 ci ta 4 ce sujet le mot du negre qui ayait 
pour camarade un orang-outang apprivoise; ce negre pretendait que 
sile singe ne parlaitpas, c’elail pour se dispenser de travailler. 

Apres avoir tenu les singes suflisaininent attaches au pilori, on 
aida les malhcureux dans les efforts qu’ils. faisaient pour s’y sous- 
traire. Aussitót degages, ils ś’enfuirent ćomme s’ils avaient eu le diable 

, h 

a leurs trousses. Fritz fut bienaise qu’onleur eut laisse la vie sauve. 
- Tout en reflecbissant au moyen de. les tenir ecartds par la peur, 
il imagina de construire des inouliris 4 vent aux angles de lametairie. 
-liien qu’on ń’eut pas grandę foi en refficacite de ce moyen, on 
Tadopta, vu qu’on ne trouyait rien de mieux; chacun se. mit a la 
besogne, etpeu detemps apres, unetrentainedemoulins, places de 
distanceen distance, tournaient 4 qui mieux mieux autour des murs 
de Tenceinte. II fallut quaLre jours enliers pour reparer la melairie 
et pour la fortifier de faęon 4 larendre desormais inatlaquable. Ce 
fut pour ainsi direle dernier des trayaux exterieurs qu’on put entre- 
prendre ayant une succession presque ininterrompue de temp4tes et 
d’orages. 

La mer prenait part 4 ces conyulsions de la naturę, et, par lebruit 
des yagues qui yenaient battre le rivage, en accroissait la tristesse. 
Les insulaires durent se refugier pendant pres de troismois dans 
leurs quarliers d’hiver. Ils avaicnt gardę pres d’euxleurs compagnons 
habituels, Taigle, le chacal, les chiens et le singe, dont les espiegle- 
ries mettaient de la gaite dans la maison; puis quelqiies animaui 
domestiques, la yaclie, pour son lait, Tonagre, qui nourrissait son 

petit, enfin, le buffle et Tanę, tous deux indispensables pour les 
voyagcs qu’il faudrait faire. 



ROBINSON SUISSE. 


179 


On ne tarda pas a decouvrii' de grandes lacunes dans Tamenage- 
ment de la caverne. Elle pechaitsurtout par le manque de lumiere ; 
defaut grave quand on n’a pas le temps de se croiscr lesbras et 
d*attendre paisiblement le rclour du beau temps. Trois ouverlures 
praliąuees a grand*peine dans Ic rocn’eclairaientque faiblement rin- 
Ićrieur, ct rirruplion des pUiies torrentielles interdisail d*en percer 
d’aulres. 11 fallut recourir a la lumiere artificielle, el Ton imagina 
d’adapterila voule de la cavcrne une lampę trois becs ąueTon 



LL V EUT UNE ECCCE3STON DE TEHPĆTEŚ ET D*0IVAGES. 


avait rapporlee du navire. Travail diffn ile, qui necessila de nouveaux 
frais d’imagination, et lit honneur d Tadresse de Jack. 

Des qu’on y vit clair, on proceda a rarrangement de rinterieur des 
chambres. Celle qui devait servir de bibliotlifeque lut garnie de 
rayons destines k recevoir !es livres. Ce lravail revenait de droit au 
docteur, qui s’en acquiUafort bien, aide de Franlz, son jeune frere. 
Madame Arnold voulut se charger avec Jack de !’arrangemenl du 
salon et de celni de la cuisine; Fritz et son pere organiserent Patelier. 
C*etail une be He et grandę piece, o u Ton plaęa le. tour du cap i ta i ne, 
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un etabli de menuisier, et finalement tous les oulils que Ton avait 
pu sauver du naufrage. ' 

Une petite chainbre Yoisine devait au besoin servir de forge. On 
avail deja un soufflet, des marteaux, une enclume, mais cct outil- 
lage n’etait pas suffisant. 

Au reste, les embellissements et les perfectionnements que les 
pauvres reclus apportaient dans leur installation n’en monlraient que 
mieuxles lacunes. Ala vue des bancs grossiers qui remplaęaient les 
chaises absentes, des caisses qui tenaient lieu d’armoires, nos amis 
s’etonnaienl de Tinsouciance des Europeens qui apprecient a peine 
les biens dont ils jouissenl et He se doutent guere ćombien il est dur 
d’en etre prive. 

L’oisivete est un grand mai; il fallait TeYiler a tout prix, et comme 
il etait impossible de s’occuper au dehors, comme on ne pouvait ni 
semer, ni recolter, ni labourer, M. Arnold decida que lui et les siens 
donneraient beaucoup de temps aux travaux intellectuels, et qu’ils 
occuperaient leurs loisirs a fabriąuer quelques-uns des meubles dont 
on aYait besoin. AYant tout, nos architectes Youlurent terminer une 
terrasse construite aYec des quar'ci8rs de roche, puis un balcon des- 
tine a servir d’obserYatoire. Ge balcon reposait sur une sorte de 
portique d’un joli dessin, et formait comme une sorte de toit 
au-dessus de la porte. 

La grandę piece decoree du nom de bibliolheąue avait uń aspect 
tout a fait ciYilise et europśen. L4, sur de jolis rayons recouverls 
d’une couche de peinture sombre, on avaiL soigneusement rangę 
les liYres relrouYes dans les cabines des oflicierssupćrieurs. Presąue 
tous ces liYres, dont la plupart etaient des ouYrages instruclifs, etaienl 
ornes de gravures. Quelques-unes de ces graYures etaient colorićes, 
surtout celles qui illustraient les traites de botanique, de zoologie et 
d’histoire naturelle. 

Dans un coin, sur une table recouYerte d’un tapis Yert, autour 
d’un tres beau globe terrestre, on aYaitdispose des inslruments d’as- 
tronomie et de matliematiques. Parmiles liYres d’etude, on etait heu- 
■ reux de trouYer des grammaires et des dictionnaires de dilferentes 
langues, et ladecouverte paraissait d’autant plus precieuse que, par 
la situation nieme de Pile, on pouYait, tot ou tard, se Yoir appele a 
enirer en communication avec des navires de toutenalion. Nos nau- 
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frages parlaient le franęais, les deux aines avaient beaucoup de gout 
pour Tanglais. Quant a Jack, qui se laissa seduire parlasonorite des 
langues meridionales, il choisit Titalien et Tespagnol. 

Tout en eludiant Tanglais, le docteur jugea a propos de commencer 
le latin, parce que cetle languelui paraissaitindiśpensablepour bien 
comprendre les traites d’histoire nalurelle et de medecine. Comme 
ce jeune savant etail aussi un bon frere, il s’offrit a faire lravaillei 
le petit Franz, qui jusque-la n’avait pas appris grand’chose. L’eleve 
ne tarda point ci faire honneur aux excelleEles leęons de son maitre. 

Les travaux les plus pressants termines, on proceda enfin au de- 
ballage des caisses que Ton avait retirees du navire óchoue. Oh! 
ąuelle bonne surprise! Elles contenaientun mobiłier presque com- 
plet; et quel mobiłier! Gommode, consoles, bureaux4 ecrire, sans 
parler des glaces bien encadrees et de plusieurs pendules. 

Tout d’abord les enfanls mirent de cótć ce qu’ils destinaient 4 la 
chambre de leur mere, et c’etait plaisir de les voir a ToeuYre, clioisis- 
sant ce qu’ily ayait de plus beau pour elle, et s’empressant de pre- 
venir ses moindres desirs. 

Sans doute tout cela n’etait point intact, la majeure partie de 
ces meubles ayait grand besoin dereparations, et cetle besogne, qui 
prit un lemps considerable, retarda d’autres travaiix egalement 
utiles. On etait heureux de trouver un logement bien sain, bien 
abrite dans la belle grotte, eclairee etspacieuse,tandis qu’au dehors 
la tempele de plus en plus yiolente semblaitmenacer la naturę d’une 
d4vastation complete! 

Yers la fin d’aout, les ouragans se .calmerent, et Ton put for mer 
quelques projets de sortie. Dansquel etat, helas! allait-on trouver 
les dilferentes parties du petitdomaineforcementabandonne depuis 
pres de trois mois! 

Un matin, landis qu’on admirait les prodiges de la YŚgetalion re- 
naissante, Fritz, qui avait de bons yeux, aperęut dans la petite baie 
duFlamant, pres d’unilot, un objet qu’il prit pour une chaloupe 
echouee. Le pere, malgre salunelte d’approclie, ne distingua rien; 
mais comme Fritz se croyait bien sur de son alfaire, et persistait 4 
dire qu’il avait bien vu, on resolut d’eclaircir la chose le jour meme. 
D’ailleurs, quel bonheur de nayiguer apres trois mois de captivite! 

Le canotnettoyd etgarni de ses agres, les exploraleurs s’embar- 
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Guerent; mais a mesiire qu’ils approchaient de la baie du Flamant, 

ils recónnaissaient que Fritz s’etait trompe. 

Ge qu’il avail pris pour une chaloupe, c’eiait unemonstrueuse ba- 
leine, que .la violepce de la nier aYait jetee et fracassee contrę une 
saillie de Tilot. La lamę, qui battait furieusement lecóte oii gisait la 
baleine, rendait cetle partie de File inabordable. 

lis y penetrerent par un detour 'qui leur permit de suivre deux 
rouLes differentes pour arriver jusqu’au cadayre de la baleine. L’ile 
toutentiere, que la familie R’avaiŁ jamais yisitee jusque-la, n’avait 
giiere qu’une demi-lieue de tour; la route etait facile, parce que le 
terrain n’etait pas encombre par des arbres; tantót elle trarer- 
sait des escarpements de rocbers, et tantót encore des terrains 
recouyerts de plantes ei d’arbustes. 

■ M. Arnold s’engagea le long des rocbers, et la, separe de ses fils 
qu’il entendait rire, il s’arreLa pour contempler 1’immensite quise 
deployait deyantlui; Zeltlieim,Palkenhorst, tout ce qui representait 
aujourddaui pour lui le monde habitable, lui produisait Feffet d’un 
grain de sable. Pourtant c’etait la qu’il faudrait vivre, mourir peut^ 
cŁre! Ouańt au reste du monde, dii etait-il? 

La Yue de ses enfants qui Fayaient precede et se tenaient debout 
pres de la baleine morte detourna son esprit de ses tristes pensees. 

Des qu’ils aperęurent leur pere, ils coururent au-devantde lui, les 
maińs pleines de comux et de coquillages qu"ils yenaient de ramas- 
ser. Quelques-uns de ces .coraux etaient tres beaux : c’etaient de 
curieux echantillons de ces ótres qui tiennent a la fois de Fani- 
mal, du YÓgetal et du minerał. L’inLerel du sujet fit presque 
oublier le but de la course. On s’aperęut qu’il elait tard et que 
d’aiłleurs . on .maDquait des outils necessaires^pour depecer la 
baleine. 

De retour daris la barque, les enfants firent observer que rien 

n.’etait moins commodequede rameren pleine mer. « Papa,qui n’est 

jamais embarrasse des qu’il s’agit d’inYenter quelque chose d’utile, 

devraitbien imaginer un sysleme de narigaiion moins penible. » 

Un pere aime a Yoir*qu’il jonit de la cpnfiance de ses enfants 

M. Arnold repondit qu’il n’ćlait pas sorcier, mais que neanmoins il 

allait essayer, a la condition qu’ón lui procurerait une grandę roue 
en fer. 
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€ C’est facile,» dit Fritz, qui se rappelait en avoir vu une k Tun des 
lournebroclies. 

* ri 

On debarąua, non sans peine, sur la plagę. Lamere, accompagnee 
de Franz, y attendait le retour des navigateurs. La vue des coraux 
que les enfanls avaicnt rapportśs de leur excursion lui fit grand 
plaisir. Elleles adniira beaucoupet demandaa ^tre de la partie quand 
M. Arnold annonęa qu’on recommencerait des le lendemain. 

On partit de bonne heure, la barque etait chargee d’outils et de 
vivres, ettrainaitderriereellequelques-unesdes.cuves qui formąient 
les debrłs du bateau primitif. Gette fois, la mer etait calme, et Fon 
put aborder sans difficulte pres du monstre, dont 1’aspect repoussant 
arracha des cris d’horreur au petit Franz. La baleine, qui avait pres 
de soixante-dix pieds de longueur, devait peser. au moins soixante 
millelivres. Cette masse avait un aspect hideux et 1’on fremissait en 
songeant qu’onauraitpu faireen merla rencontre d’un animal aussi 
redoulable. 

On proceda immediatement au depecement. Fritz et Jack mon- 
terent, armes d’une scie et d’une hache, sur le dos de la baleine, et 
detacherent les fanons qui garnissaient samachoire. II y en avait plu- 
sieurs centaines de cliaque cote de la mdchoire superieure, ceux du 
milieu longs de plus de dix pieds, les autres aliant en diminuant 
vers les coins. Ces fanons, qui sont formes d’une sorte de corne noire 
et flexible, ont la courbure d’une lamę de faux; ils sont supportes 
par les machoires a la place oii seraient les dents si la baleine n’elait 
absolumenf depourvue de ces organes. Ils servent de v4rilabie filet 
destine a arreter au milieu de Teau introduite.dans la gueule du 
monstre et qui en est chassee par le rapprochement des mdclioires, 
les animaux presque microscopiques dont le cetace, raalgre son 
enorrae volume, faitsa nourriture exclusive. 

La iSt^e enorme occupe a elle seule le tiers du corps, et les yeux 
sont relativement petits. 

La besogne etait peu agreable, mais nos travailleurs trouverent 
des aides dans les oiseaux de proie qui s’abattaient en troupes sur 
le corps de ia baleine, si friands desa chair qu’ils en arrEechaient des 
lambeaux jusque sous le tranchant de la hache. Bon nombre de ces 
oiseaux restercnl sur la place, et furent, sur la reclamation de 
M. Arnold, rapportes k Felsenhcim (c’est-a-dire : demeure des ro- 
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chers), ou l’oa se servitde leur davet pour bouiTcr des oreillers et 
des couvertures. 

Les cuves avaient ete rempUes du lard de la baleine, mais ram- 
bition du pere ne. se boicna pas la: il decida qii’on retournerait a 
rile pour penetrer dans le corps meme de Tanimal, et en retirer le 
foie, les intestins, les tendons de la queue, bref tout ce quipouvait 
servir k un usage ulile quelconque. 

II fallait vraiment une certaine dose de courage pour continuer 
une besogneaussirepugńante. Madame Arnold trouva qu’onexa^erait 
un peu le desir, d’ailleurs tres louable, de ne rien perdre, et declara 
qu’il ne fallait point compter sur elle.^Elle se retira a^distance, et 
temoigna le plus souverain mśpris pour les tresors extraits du 
corps de la baleine. Mais elle ne put s’empecher de sourire quand 
son inari, pour regayer,lui fit Tenumeration de ces precieux tresors. 

On commenęa par faire deriiuile avec le lard, qui, souinis k une 
forte pression, donna deux tonneaux de qualitś superieure. Gette buile 
obtenue, onplaęa les inorceaux deja presses dans une chaudiere, et 
on obGint ainsi un surcroitconsiderable d’huile plus ordinaire. 

Je n’ai pas besoin de dire que Ton avait eu soin de s’eloigner de 
Felsenheim pour s’acquitLer de cette besogne nauseabonde. Mais 
rodeurne s’en repandit pas inoins jusque dans le Yoisinage de la 
inaison, Si bien que madame Arnold, tout ecoeurće,fit remarquer que 
Ton aurait mieux fait de proceder dans l’ilot meme a Toperation de 
la fonte des graisses. 

Eyidemment elle n’4tait point encore reconciliee avec Tidśe du 
depeęage de la baleine; se tournant vers des images plus agrśables, 
elle insista sur la fertilite de Tilot, donl EaspecŁ riant l’avait se- 
duite. Pourquoi, ajouta-t-elle,n’essayerions nous pas d’y etablirune 
colonie de volailles? elles n’auraient plus rien k redouter de la part 
du singe et du cliacal. 

L’idee parut excellente, et les jeunes gens parlaient de meltre 
tout de suitę le projet a execution, quand lepere intervint. II trouvait 
que decidement ses enfants se faliguaient trop 4 ramer. 11 declara 
donc que Ton ne retournerait point a l’ile avant d’avoir yu s’il n’j 
aurait pas moyen de leur ópargner cette fatigue. 

Comrne il etait urgent de faire ce petit Yoyage, le pere se mit im- 
mediatement a ToeuYre. Ses seules ressources se composaient de la 
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roue du tournebroche et de raxe sur lequel cette roue venaif s’en- 
grener. II ne se decouragea point et commenęa par placer en dehors 
de la pirogue une barre de fer qui depassait d’un pied de chaque 
cote et aucenire de laquelle il fixa l’axe dentele. La barre reposait 
dans des entailles faites au bordage et garnies au fond de coussinels 
de cuivre destinós a prevenir Tusure que produirait le frottement. 
Aux deux bouts du petit b§.fiment, quatre morceaux de fanon de 
baleine simulaient les ailes d’un moulin a vent. 

Quant a la roue d’engrenage dont les dents venaient mordre sur 
cellesde raxej et qui fut munie d’une manWelle, on la plaęa sur 
deux supporls rapproches et fixes au milieu du bateau. Alorsjl 
suffisait de tourńer la manivelle, les fanons batlaient Teaii, s’y 
plongeaient successivement et imprimaient une impulsion rapide A 
la pirogue. Une preiniere promenadę aux alentours de la baie pro- 
voqua des cris de joie frenetiques de la part des spectateurs. Des 
que la barque eut aborde, ils s’y precipiterent et voulurent a toute 
force faire tout de suitę une excursion k la pelile ile. Le pere leur 
fit remarquer que la journee etait trop avancśe, et qu’il valaiŁ mieux 
remettre la partie au lendeniain. 

Uatteiite d’uiie journee de plaisir fjt qu’on se leva de bonne heure. 
Les proYisions et les paquets etaient prets depuis la veille; on partit 
de grand matin, et la naYigation, favorisee par un temps magni- 
fiquc, fut des plus heureuses. En passant devant le bois des Singes, 
on mit pied aterre pour renouveler les provisions de noixde coco, 
puis on se dirigea immediatement vers Prospect Ilill. 

La colonie etait en bon etat: les poules gloussaient, les coqs se 
rdpondaient a travers les buissons; seuls les moulons et les cheyres 
serablaient devenus un peu sauvages. II fallut se servir du lasso pour 
lesprendre; mais une bonne distribution de pommes de lerre salees 
parutrendre la memoire aux fugilifs et Ton put les reunir. 

V 

Les poules et les poulets se montrerent plus familiers, et la mere 
put en saisir plusieurs couples, auxquels on lia les pattes pour 
pouYoir les transporter dans Pile nouvellement exploree. 

Apres le diner, qui fut copieux et succulent, M. Arnold et Fritz 
prirent quelquesboutures de plantes qu’ils Youlaientintroduire dans 
l’iIot, puis on se remit en mer vers ce joli coin de terre ou la naturę 
semblait avoir pris plaisir a planter un jardin. Un venait a peine de: 
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debarąuer, et M. Arnold cherchait, aide de sa femnie, un endroit 
propiceUa culLure, quand on vit accourir Jack. A son air joyeux, 
on devinait .qu.’il croyait avoir -fait une trouvaille. Et de fait il 
assura qu’il venait de decouvrir le squelette d’un mammoulh. 

M. Arnold se mit a rire. 

« Decidement, dit-il, tu vas sur les brisees de notre docteur. 
Toutefoisje serais bien aise de voir ton mammoulh, quand ce ne 
serait que pour prendre mesure du pavillon qu’il faudra construire 
pour conseryer ses os. » 

M. Arnold se doutait que le fameux squelette n’etait autre que 
celni de la baleine dont les oiseaux ayaient acheve de deyorer les 
chairs. Toutefois il allait s’assurer de la chose, quand il s’arreta en 
yoyant Fritz aux prises ayec une tortue. monstrueuse. il s’agissait 
de la renyerser sur le dos, situation dans laquelle la tortue, incapa- 
ble de se redresser, est41a merci du chasseur. Le pere y paryinl, 
mais non sans peine, a Taide de deux ayirons qu’il courut chercher. 

Gependant Jack, qui semblait ayoir conęu des doutes sur Tauthen- 
cite de son mammouth, insistait pour qu’on allat examiner Tobjet 
de sa decouyerte. On s’egaya a ses dępens, lorsque, force de recon- 
naitre que son pere aA^ait raison, il declara n’ayoir fait que repeter 
les affirmations d’Ernest. Le docteur avait tout simplement youlu 
mystifier Jack, quifut Ires penaud et rougit d’ayoir youlu se donncr 
rhonneur d’une decouyerte scienLifiquę. 

Il.etait temps de partir; mais quefaire d’une tortue qui avait huit 
pieds de long et'trois de large! Le pere eu.t une idee heureuse. 
({ Faisons-nous remorquer par notre prisonniere, »ditdl, se rap- 
pelant qu’une fois deja il.ayait employe ce sysleme ayec succes. 

On attaćha autour du cou.et des palles de Tanimal une corde dont 

'-.I ł 

4 

on fixa le bout a la pirogue. Pour empecher la tortue d’aller au 
fond, on lui lia ’autour du corps deux tonnes yides; ensuite on la 
remit sur ses pieds, et elle se jęta immedialement a la mer, enlrai- 
nant Tembarcation. 


M. Arnold, de Tayant du baleau, dirigeait la marche de la tortue 
ayec une longue perche. On arriya sans accident a Felsenheim, ou 
l’on se mit tout d’abord en deyoir d’attacher solidement la tortue. 
On ne sayait si Ton deyait ou non la sacrifier. Pourtant le lendeinain 


on s’ 


arr6ta k ce dernier parli. II est difficile de garder en yie une 
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torLue decetle taille et on pouyaiL tirer parli de sa cliair et de son 
ścaille, car c’etait une tortue verte, de celles qiii habitent Tocean, 
entrelesLropiąues. On se-regalerait de sa chair, et l’onferait de 
son ecaille un nouveau bassin pour la fo ntaine. 

Yoila pourąuoi la tortne passa de vie a trśpas. 




J 


CIIAPITRE XIX 


i 


. Yers la m6me epoque, M. Arnold termina, aide d’Ernest, le metier 
qui devait servir41a fabrication des etoffes. On aurait pu reprocher 
a ce metier de manquer d’elegance; neanmoins comme il ślait par- 
faitement monte, on ne songea pas a Ini demander davantage. 
Madame Arnold ne pouvait se lasser d’admirer Thabilete de son 
mari. Gelui-ci ddclina ses eloges. , 


€ Tu exageres, dit-il, le premier venu en ferait autant. II ne s’agit 
que de regarder et dereflechir. Toutmon merile, si mśrite il y a, 
consiste a n’avoir jamais neglige de Yisiter les ateliers oii Ton 
Youlait bien m’admettre. » 

Enliardi par le succes, M. Arnold Youlut s’essayer au metier de 
sellier. Apres aYoir taille les selles, il les reęouvrit de peau de 
kangurou et les rerabourra de mousse. 11 fabriqua aussi des brides, 
des traitSj des courroies, et, comme apres lout il travaillait en 
amaleur, et sans avoir fait le moindre apprentissage regulier, il lui 
arriya bien soaventde prendre mesure sur lesanimaux eux-memes, a 
peupres comme le tailleur quandil s’agiL d’habiller un client. 

Madame Arnold demandait des corbeilles et des paniers pour le 

* 

fruitier et lemagasin auxgraines. Tout d’abord on ifobtint que des 
objets informes, dignes tout au plus de servir a transporter de la 
lerre; mais le plaisir qu’on prit a celte petite Industrie fit que Ton 
entra bień vite dans la voie du perfectiońnement. Jack et Ernest 
surtout se distinguerent. lis Yenaient de terminer deux grandes cor¬ 
beilles qui ayaient si. bon air, qu’ils eurent Tidee d’en prendre une 
pour y placer leur petit frere. A Taide d’un baton passe a trayers les 
anses du panier et dont chacun des jcunes gens tenait un bout, ils 
improYiserent une excellente litiere. Le petit Franz, qui trouvait 
cette faęon d’aller tres amusante, refusait de descendre. 11 en ful 
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pour ses larmes. Cetle plaisanlerie fit naitre de couYelles idees dans 
la iete des deux freres. Bepuis longtemps ils songeaient au moyen 
d’ epargner la faligue des longues courses 4 leur mere. 

« Pourąuoi, se disaient-ils, ne pas organiser quelque chose de 
semblable pour elle ? » 

Le pere approuYa rintention, toul en emettant des doutes sur 
l’execution du projet. 

(( Lequel de nous, dit-il, serait assez fort pour porter un poids 
pareil ? 

— N’avons-nous pas Sturm et Brummer ? rśpliąua Jack, et il 
pria son pere de donner la maiń a Tessai qu’ils, voulaient tenter. 

On amena le buffle et le boeuf. On attela Pun a droite, Tautre k 
gaucbCj aux bśtons qui supportaient la corbeille; puis les deux ani- 
maux, obeissant aux ordres de leurs ińaitres, s^agenouill^jrent pour 
les laisser monter. D’abord tout marcha bien. Ernest qui, en sa qua- 
lite de personnage serieux, avaiŁ voulu tkier du palanquin, s’y pre- 
lassait a Taise entre Jack qui inenait Sturm, et Franz qui conduisait 
Brummer. Le panier d'osier se balaiięait sur les deux perches avec 
les mouYcments doux d’une Yoiture bien suspendue. Tout a coup les 
deux frereś se-firent unsigne d’intelligence, et acceler^rent le mouYe- 
ment. Ernest Youlut faire bonne contenance, mais il pMissait elriait 
d’un rire force a chaque secousse un peu forte. Ses freres, qui s’amu- 
saient de ses frayeurs, Youlurent lui jouer un tour et fouetterent si- 
multanement leurs montures. Le boeuf etle buffle partirent au galop, 
faisant sauter la corbeille oii lepauYre Ernest, cahote, balloŁte, bon- 
dissait comme une balie de caoutchouc et poussait des cris de de- 
tresse. II etait plus mort que Yif en descendant du palanquin; dans 
son indignation il traita ses freres d’imbeciles, CeuX“Ci riposterent 
en le traitant de poltron, et, des paroles on allait peut-etre en venir 
aux coups, lorsque le p4re jugea a propos de calmer les adversaires. 
Les freres s’aimaient lendrement et Jack comme Franz ,ne tarde- 
rcntpas a reconnaitre leur tort quand M. Arnold leur eut repręsente 
que leur plaisanterie aurait pu aYoir des suites fócheuses. Quant a 
Ernest, il connaissait si peu la rancuiie, qu’il oublia immediatement 
ses griefs, et que son pere, Tinstant d’apres, le trouva en train 
d’aider ses frm^es a deteler. 

Le jour s’avanęait; les parents causaient assis deYant la porte et 
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Fritz tcnait un livre, quand, cessant de lirę, il dirigea ses regards 
vers Falkenhorst, ou il crut apercevoir quelque chose de singulier, 
desnuages de poussiere parmi lesquels il d.istinguait une formę 
vague. Fritz, ayant ajoute que le nuage ś’avanęait avec tine certaine 
rapidite et qu’il y distioguait par moments comme les anneaux d’un 
gros cable, M. Arnold fit rentrer sa femme dans la grolte et envoya 
ses flis charger leurs fusils. II eut a peine braque sa lorgnetle vers 
fendroit designe, que, leconnaissant un serpent enorme, il devint 
tout pale. Frilz ne se troubla pas : « Je cours chercher nos fusils 
et nos haclies, » dit-il. 

Son pke lui rappela qu’on ne saurait lutter face a face avec un 
adversaire pareil et Tentraina dans la grotte. On s’y prepara a rece- 
voir le nionstre. Evidemraent, ii se dirigeait vers Felsenheim, et 
deja, du haut du balcon, on aperceyait distinctement les mouvements 
de raffreux reptile. U venait de franchir le pont jete sur le ruisseau 
du Chacal, et dressait sa tete hideuse comme pour chercher la proie 
qu’il esperait rencontrer. 

Unfrisson de terreur parcourut les veines des spectateurs. lis 
barricaderent les portes, boucherent soigneusement les moindres 
ouyerlures, puis montórent sur la terrasse. De la, le fusil charge, To 
reille aux aguels, ilspouvaient observer les mouyements du monstre 
sans etre vus. G’etait un boa gigantesque. L’odeur de la chairfraiche 
semblait le guider vers la cayerne. Tout a coup, comme si ayec la 
proie il eut llaire le danger, il parut hesiter. Trois coups de fusil, 
unpeu premalurćment laches par les plus jeunes des garęons, Tayer- 
tirent sans Tatteindre. Les coups etaienl-ils mai diriges, ou bien la 
peaudu serpent eLait-elle trop epaisse? Quoi qu’il en soit, le serpent 
se borna a leyer la tete d’un air surpris sans donner le moindre 

signe de douleur ni meme d’eflroi. 

* 

M. Arnold youlut le yiser a son tour, mais, comme le coup allait 
parlir, leboase replia sur lui-meme, et, prenant son elan, seglissa 
rapidement yers la marę aux Oies, oii on le vit disparaitre. 

Au premier moment nos amis s’abandonnerent a un mouyemeiit 
de joie immense; mais cette joie durapeu. Le yoisinage du terrible 
animal, qui probablement n’avait fui que pour reparaitre d’un mo¬ 
ment ^Tautre, faisait tout craindre et Ton cherchait yainement les 
moyens de se debarrasser de lui sans courir de grayes dangers. 
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Avant lout, le pere defendit aux siens de sortir de la grotte. La: 
frayeur y confma la familie pendant trois jours entiers, trois jours 
d’angoi&se morlclle. On tremblait au moiiidrebruit, on osait a peine 
s’avenlurer sur le seuil. Gependant Taninial ne donnait plus signe 
devie, seulenient une agitation inusitee regnaibparmi les Yolatiles, 
qui semblaient deyiner la presence d’un ennemi invisible. II óLait 
donc prudent d’avoir toujours roeil au guel. Situalion affreuse, 
pleine dWgoisses, car non seulenient les provisidns ^'epuisaient, 
mais encore il avait fallu suspendre deś travaux urgents, et presąue 
indispensables. 

Gomrae les fdurrages allaieńt manguer, sans que Ton-put prevoir 

t 

le moment oii on les renouvellerail, M. Arnold resolut de Idcher les 
animaux afm qu*ils puśsent cherclier. eux-memes leur nourriture. 
PYitz d’ailleurs se Gbargeait de les pousser du cole de la source du 
ruisseau, c’e5t-a-dire dans une direction opposee a celle de la marę 
aux Oies. II fit sortir lęs' bdles, et se disposait a les escorter, tandis 
que les siens, en obscrvation sur la terrasse, se tenaient prelś a 
faire feu Sur le monslre. La vacbe et le buffle, lies ensemble, mar- 
ćhaierit d’un pas tranguille; mais Lane, plus turbulent et moins 
doćile, gorge d’ailleurs de nourriture et repóśe par un long repos, 
fut' pris d^un acces de gaite extraordinaire. II debuta par une serie 
de gambades des plus grotesąues, puis, poussant de formidables hi- 
hań, s’elanęa dans la campagne, a trayers laguelle il se mit abondir 
ayec la rapidite de Teclair. Gependant Fritz ayait saute sur 1’onagre 
et allait courir a la poursuite de Lane, quand il s’arrśta, rappele par 
la yoix suppliante du pere. Et de fait, le baudet se dirigeait justement 
du cóte par ou le serpent ayait disparu. 

On essaya yainement de rappeler raniińal, qui, grise par Tairdela 

liberte, semblait deyenu sourd a la yoix de ses maitres. Bień plus, 

il se retournait de temps en Łemps yers eux comme pour les brayer, 

puis, apres un instant d’arret, continuait a courir ń sa perte. Touta 

coup le baudet s’arreta comme petrifie de teiTeur. Le serpentdres- 

sait sa tete au-dessus des roseaux, tout pretA deyorer le grisoUj qui 

poussa un faible gemissement et demeura immobile. Sans faire le 

moindre effort pour s’enfuir, le malheureux 4ne, tout a Tlieure si 

content de yiyre, resta cloue pour ainsi dire au śol par une force 
inyisible. Les spectateurs de cette scene affeuse yirent le monstre 
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l*enlacer de ses anneaiix et Tetouffer. Yainement les enfanls propor 
serent de faire feu sur le boa, afin de delivrer leur pauyre baudet. 
Le pere leur representa que ce serait s’exposer a de nouveaux dan- 
gers sans profit pour le grison, qui dśja ne donnait plus le moindre 
signe de vie. II ajouta que Ton pourrait plus facilement triompher 
du boa quand celui-ci aurait acheve de devorer sa yictime. Jack 
fit observer que le serpent ne devorerait probablement pas sa proie 
d’une seule bouchee. Pour toute reponse son pfere lui fil signe de 
regarder. 

Le boa pressait et ecrasait de ses anneaux le corps du malheureux 
animal, comme pour le faęonner 4 la largeur de son gosier. 

Lamere, ne pouvant supporter cet afFreux spectacle, rentra dans 
lamaison avecFranz qui versait des larmes. Dej4 Ton ne distinguait 
plus de r&ne que la tete, qui pendait hideuse et sanglanle sur la 
masse informe des chairs. Le boa, qui les petrissait comme une p^te 
molle, couYrit ensuite sa proie d’une bave visqueuse et se disposa a 
ravaler. 

La masse ainsi trituree, il s’ślendit en face d*elle, puis, commen- 
ęant son repas par les pieds de derriere, il Pattira a lui, et, peu a 
peu, toutce qui restait de la pauvre bśte alla s’engouffrer dans cette 
gueule beante. 

La besogne ne seniblait pas exempte de difficultes; le boa parais- 
sait y eprouver pour le moins autant de peine que de plaisir, et, 
quand il en arriva a la tete, qu’il avait neglige de broyer, il s’arreta, 
comme accablś par Pe^ces de la nourriture, et tomba dans une 
immobilitó complete. 

Le p4re guetlait ayec impatience ce moment d’inertie; ils*empara 
aussitót de son fusil et sortit, suivi des deax aines, qui ne reculaient 
jamais devant le danger. Ernest, plus timide, resta en observation 
sur la terrasse. De fait, une seule personne a present eiit suffi pour 
tuer le boa. II ne remuait plus, et ses yeux, seuls encore eveilles 
dans son corps appesanti, s’attachaient avec une expression de ragę 
impuissante sur ses adversaires. Son proces fut vite fait. Deux coups 
de fusil charges de plusieurs balles et tires a bout portant lui fracas- 
serent le crane. Un dernier eclair brilla dans son regard, sa queue 
baltit la terre en se tordant: il etait mort. 

Le premier mouyement de nosamis fut de s’embrasser les uiis les 


IIOBIKSON SUISSE. 


2U0 

autres; II leur semblait qu’on leur eut fait cadeąu de la vie, ils se 
rcgardaicnt coinme echappes iinc seconde foiś au naufrage. Puis ce fut 
UB feu roulant de questions coiicernant le serpent. « Qu’allait-on faire 
de son eorps ? PoiirraiL-on rempailler? La chair du boa est-elle co- 
mesLible? Fallait-il ajouter foiaux histoiresde charmeursdeserpents 
eta d'autres legendes d’apres lesquelles le redontable animal serait 
sensible k la musique? » 

Le pere dut faire appel a ses souvenirs pour satisfaire la curiosiLe 
des siens. II leur apprit que non seulement les serpenls aiment la 
musique, mais qu’on peut leur appreridre a danser en mesure, 
dresses sur leur queue.‘ Les saltimbanques voues a ce metier sonl 
ces fameux jongleurs que les Indiens prenncnt pour des sorciers, 
parce qu’ils ignorent leur maniere de procMer, qui est cependant fort 
simple. Ainsi, vous voyez le serpent qui s’avance vers vous la gueule 
beante comme pour yous devorer. Lancez lui rextremite d’un lam- 
beau d’etoffe d’une cerlaine longueur, il se jettera dessus avec ayi- 
ditó, le prenant pour une proie vivante. Une fois entre ses dents, 
vouR relirez vivement Petoffe, qui, se tordant autour de ses crocs, les 
arrache et les brise. Et, cescrochets une fois brises, Panimal deyient 
inoffensifj jusqu’au moment oii illui est venu de nouyelles dents. 

L’explication parut insuffisante au docteur. « Pourtant, dit-il, 
plus d’un naturaliste insiste sur la puissance fascinatrice du regard 
du serpent, particuli^rement du serpent a sonneltes. » 

M. Arnold lui rappela que Ton disait d’une personne glacee par 
la peur que la terreur PaYait « clouee au sol». « Cette fascination, 
ajouta-t-il,. n’est peut-etre qUe Fespece de paralysie inseparable d’un 
certain degre de frayeur. Qui sait si le regard d’un bandit, d’un 
assassin n’agirait pas comme celui du serpent, si, le soir, au coin 
d’un bois, vous etiez atlaqueR a FimproYiste, sans pouYoir yous de- 
fendre? Au reste, comrńe le serpent a sonnetles se nomme prścise- 
ment ainsi a cause du bruit qui le precede, et pour ainsi dire Fan-! 
nonce, que ce Serpent, malgre tout ce qu’on a dit sur son conipte, se 

t 

meut, en somme, tres lentement, etne se jelte guśre que siirceux 
qui Fattaquent, il est inoins dangereux qu’on ne suppose et il est 
facile de FeYiter. Si cependant on ayait le malheur d’etre mordu, 
il faudrait imrnediatemeńt couper les chairs entamees par les dents 
Yenimeuses de Fanińaal, ou meme bruler de la poudre sur lablessure. 
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Ernest, loujours un peu douillel, fit la grimace et declara que 
le remede etait pire que le mai. Son pere le gronda legeremerit, lui 
disantque sareponse prouvait son ignorance. « U ne fant pas plai- 
santer avec des choses aussi graves, dit-il. Ce genre de mort est 
horrible et Ton n’aurait yrairaent pas lieu de plaindre une personne 
assez insensee pour preferer une mort affreuse a une souflrance 
passagere. » 

Le petit Franz ne put s’empecher de faire la moue : « Quel pays I 
dil-il; on etait bien plus tranquille chez nous, en Suisse. 

— Toute medaille a son revers, reprit le pere. Sans doute, nous ne 
rencontrions point de serpents dans les rues de nolre petile ville, 
mais nous avions quelquefois affaire a des gens hypocrites et querel- 
leurs; nous avions une petite raaisonnette mediocrement commode, 
nous nepossedions pas, commeici, palais souterrain et maison sus- 
pendue. Je ne parlerai point de Prospect Hill, de la metairie, de Pile, 
bref de tout ce qui fait que nous sommes aujourd’hui heureux, 
presgue riches. El je ne citerai egalement que pour memoire 1’abon- 
dancc de tant de fruits, de legumes delicieux et tout a fait inconnus 
en Europę. II y a pourtant la de quoi toucher certains petits gour- 
mands de ma connaissance, ęt meme quelques grands gourmands 
qui ne sont pas loin de moi en ce moment.' D’ailleurs, ajouta-t-il, le 
boa n’est pas un serpent venimeux. d 

Le petit Franz ne se tint pas pour battu : « Papa, dit-il, je pre- 
fererais manger moins de bonnes choses et etre sur de ne point etre 
mange moi-merae. » 

La reponse egaya tout le monde. Madame Arnold trouva que 
1’enfant avait raison. 

«Apresent, dit-elle, je vivrai dans des transes mortellesdes que je 
ne Yous verrai pas tous reunis autour de moi. 

— Gourage et confiance, j lui repondit son mari. 






GIIAPITRE XX 


Les nerfs s’eLaieat un peu detendus pendant ce long entretien. On 
causait assis a Tombre d’un rocher enorme, sans se separer des armes 

feu dont on venait de se servir. 

Pour laąuiner un peu Ernest, qui s’elait borne au role peu aclif de 
speclateur, son pere fit un petit discours pour montrer qu’il faut etre 
ou un homme d’action, on un savant, ou un poete. « Ainsi voilci 
Ernest, dit-il, qui n’aime point a risquer sa peau et pousse meme 
quelquefois la prudence jusqu’a disparaitre quand les autres exposent 
la leur pour le bien commun. Mais en revanclie, quelle tete! et vous 
allęz vous en convaincre sur Theure par la beaute de Pepitaplie qu’il 
va improviser seance tenanle sur les inerites du pauvre grison dont 
Dous pleurons la perle. » 

Si Ernest n’etail pas brave, du nioins il n’etait pas susceptible; 
landis que ses freres riaient du ton solenncl dont le póre avait debile 
sa petite harangue, Ernest, qui la prenait tout 4 fait au serieux, 
perdu dans ses meditations, cherchait son epilaplie. Tout a coup, 
interrompant Pentretien, il eut un sourire raodeste, et, s’ecria qu’il 
avail trouye. 

« Je yous le disais bien 1 » s’ecria le pere de familie, qui demanda 
aussitót le silence pour Torateur. Ernest, qui ne youlait pas faire les 
choses a demi, se leva alors et declama les yers suiyants ; 


« Ci-git rami haudet, plcurez le pauvre diable! 
Par sa tragique fin il se ręndit serviabJe 
A la familie Arnold, pere, morę, garęons, 

Que sans lui le serpent eut cj’oqujs sans faęons* 
Tous unanimement montrent leur graLiLude 
Par leur ćmotion et par leur attitudc. » 


Fritz partit d’un eclat de rire sonore. 


« Eh bien! s’ecria-t-il, sans 
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flalterie, voila ce que j’appelle des vers dignes d’un ^ne. I1& 
occuperont une place honorable dans la collection des epitaphes 
fameuses. 

— Essaye un peu d’en faire autant,» lui cria le docteur d’un air 
cóurrouce. 

Le pere trouva qu’il etait temps de clore rincident.« En altendant, 
contentons-nous des vers de notre poMe, » dit-il. Puls, liranl de sa 
poche un gros crayon rouge qui lui servait pour le travail du bois, il 
inscrivit ToeuYre d’Ernest sur un quarLier de rocbe qui pouyait 
figurer a la rigueur un monument. Apres avoir cberche les animaux 
dont on avait besoin pour enlever le serpent, M. Arnold plongea le 
bras dans sa gueule beante et en retira les restes ensanglantes du 
pauyre baudet. On Fenterra le mieux qiFon put dans une fosse sur la- 
quelle on roula de gros quartiers de rocbe. Puisles boeufs lurentatteles 
au serpent, qu’il3 trainerent jusque devant le perron de Felsenheim. 

Arriyes la, les jeunes gens Youlurent saYoir comment ils procede- 
raient au depouillement du monstre qu’ils lenaient absoluraent a 
empailler. « Pour commencer, leur dit leur pere, yous ferez une 
decoupure circulaire au cou, et yous fixerez fortement au sol ayec 
des cordes et des cbeYilles les premiers plis de la peau legerement 
rebroussee. Puis yous attellerez les boeufs sur la t^te, qu’ils entraine- 
ront aYec le reste du corps en tirant doucement, et le depouillement 
s’operera ensuile peu a peu. La peau enleyee et retournee, yous la 
saupoudrerez de cendres; yous la retournerez de nouYeau, yous la 
remplirez de mpusse, en recousant la decbirure faite par les blessures, 
et apreS aYoir donnó a Fanimal la pose qui exprimera le mieux une 
deses attitudes naturelles, YOUsFexposerez au soleil pourle secher.» 

Les enfants, ayant suivi les instructions de leur pere, se tirerent 
admirablement de cette besogne. Une s’agissait plus que de donner 
une pose caracteristiąue au monstre et M. Arnold s’allira tous les 
suffrages par la faęon artistique dont il sut disposer ce qui restait du 
boa. T.e corps enroulś jusqu’a moitie de sa longueur autour d’un 
pieu ficbe dans un bloc de pierre, le cou et la tśte ayauces, la gueule 
beante, pourYue d’une langue imitee teinte en rouge, et de deux yeux 
posticbes en colle de poisson, Faffreuse b4te semblait Yivante, telle- 
ment Yivante que les animaux domestiques reculaient a sa vue, saisis 
ii’epouvanLe. 
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L’amour du pittoresąue avait eu sa part dans rempaillement du 
serpent; il alla garder et comme defendre Tentree du musee-biblio- 
thegue, ce sanctuaire de la science, sur la porte duąuel on s’amusa a 
ecrire: 

4 Enlree interdite aux anes. u 




ClIAPITRE XXI 


L’episode du serpent provoqua plusieurs expediŁions dont le but 
Principal etait de chercher le repaire du monstre. On Youlait s’assurer 
s’il ayail ou non de la progeniture. Par bonheur on ne lrouva rien qui 
ressemblat a un nid de serpents. En revanche, on fit plusieurs autres 
decouyertes; Punc des plus interessantes etmeme des plus utiles fut 
certainement celle d’une seconde grotte plus belle, mais moins babi- , 
table que Tautre. Celte grotte, pleine de stalactites, semblait soutenue 
par des piliers de diamant. Une terre compacte extremement fine, 
blanche comme de la neige, formait le sol. M. Arnold avait immedia- 
tement reconnu la variete d’argile appelee terre a foulon, c’est-a-dire 
une substance excellente pour enlever les taches sur les etoffes de 
laine, et dont on peut nieme se servir pour remplacer le savon. 

N’ayant plus rien k craindre du co te de la marę aux Oies, M. Arnold 
jugea a propos de fortifier le Yoisinage de la metairie. L’importance 
des travaux defortification faisant supposer que Ton y emploierait un 
temps considerable, peut-etre plusieurs semaines, le pere decida que 
toute la familie se transporterait aPendroit ouPon Youlait construire, 
L’expedition cette fois eut une imporlance particuliere, aYecaccom- 
pagnement de tentes de Yoyage, de chariot, de Yases, d’outils, de 
provisions et de munitions de toute sorte. 

La petite caraYane partit des le point du jour, la mfere comraode- 
ment installee dans le chariot. Ge chariot elait Iraind par les deux 
boeufs, dont la croupe servait en outre de monture a Franz et a 
Jack. Fritz sur Pied-Leger, servait d’eclaireur, et tandis qu’Ernest 
prolegeait la Yoiture, le pere, a pied comme lui, marchait a cole 
de la Yache. Łes quatre chiens et leur compagnon le chacal ąjou- 
• laient a la securite du cortege. 

Le Yoyage debutabien; apres avoir donnę la liberie aux moutons, 
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aux poules, aux chevres, ainsi qa’on avait couLume de le faire & 
chaque absence un peu longae; apres avoir repandu des provisions 
et du grain dans le voisinage de Thabitation pour engager les ani- 
raaux a y revenir, nos yoyageurs s’achęmin6rent vers Waldeck ou 

ils comptaient faire une premiere halte. 

Les singes, cette fois, avaient respecte la metairie, ou tout śtait en 
bon etat, et meme en pleine prosperitę. On dścida qu’on eniploie- 
rait rapres-midi a une reconnaissance minulieuse des enyirons. Les 
explorateurs iraient deux par deux, les uns sur la riye gauche, les 
auires sur la riye droite du lać des Gygnes. Franz, arme d’un fusil, 
pour la premiere fois acconipagna son pere. Fritz sjassocia a Jack, 
et le docleur eut mission de protćger sa mere, ayeclaquelle il deyait 
sejourner 4 l’extremite superieure du lac. 

Cliacun de ces petits dótacheraents avaiL,:en outre, comme escorte 
son escadron de troupeś legeres. Bill et le singe, maitre Knips,- reS'- 
taient ayeć Ernest et sa mere. Turc et le chacal allerent a.vec les 


deux aines, tandis que Brun et Fauve, les deux jeunes chiens, 
gambadaient gaienient autour de leur petit maitre. 

Je n’ai pas besoin de dire que celui-ci brulait de faire usage du 
fusil qui lui ayait ete confie. 

L’occasion se faisąit altendre; on yoyait, il est yrai, des troupes 
d’oiseaux aquatiques se -poursuiyre sur la surface du.lac, mais ils 
etaient hors de portee, et d’ailleurs nos cliasseurs, engages dans des 
fourres de roseaux, ayaientassez k faire de s’en depetrer, sans songer 
ayiser ungibier diflicile a alteindre. 

Moins hcureux que leurs chiens, qui barbotaient daiis la vase 
comme dans leur element naturel, le pćre et le fils n’ayanęaient 
qu’ayeć lenteur, lorsqu’ils enlendirent sortir des roseaux un bruil 
singulier, assez semblable.au cri-de Tanę. 

Franz assura que ce deyait ćtre le petit onagre; inais M. Arnold 

4 

ne fiit point de cet avis. II fit remarquer qu’en premier lieu TAnon 
etait trop jeune pour emettre de pareils mugissements, qu’ensuite 
il n’aurait pu deyancer ses maitres sans qu’on s’en aperęut. « Je 
croirais plutót, ajouŁa-Ł-il, que nous sommes dans le yoisinage du 
butor, aulrement dit heron etoile, ou boeuf des marais. On Tappelle 
boeuf a cause de son cri, qui ressemble k un mugissement lointain. » 

Ges explications ne firent qu’accroitre la curiosile de Fenfant, qui 
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supplia son pei'e de le laisser tirei'. M. Arnold y consentit et appela 
les chiens pour leur montrer la direction dans laqiielle visait Frań z. 
Pen apres et presque en meme teinps, on entendit un bruissemenl 
(Jans les roseaux, une detonation et un cri de joie. Le petit chasseur 
avaitete yraiment ires adroit pour son debut. 

« Touche! touche! criait-il» de toules ses forces; et il ajouta que, 

s’il en jug^eaii par la grosseur de Tanimal, il avait certaineraenl 
jblessć un sangli er. 

, Ce motde sanglier effraya quelque peu le pere, qiu craignit qu’un 
animal domestiqne ćgare n*eut ćte 1’objet d’une meprise facheuse. 



LA yrCTIME DE FftANl, 

Toutefois, comme il s’avanęait pour vćrifier le fail, il reconnut que le 
gibier dc Franz n’etait pas d’origine europeenne. La victime, un 
cabiai, avait les doigts reunis par des raembranes; il mesuraita peu 
pres deux pieds el demi de longueur.Ce singuiier animaL qu! ale poił 
brun, rude et Ires lisse,passe, avec sa longueur d’un metre erniron, 
pour le plus grand des rongeurs connus; il se nourrit habiluelle- 
ment de plantes aqualiques el peut demeurer longtemps sous Teau. 

Le petit Franz elait ravi. Malheureusernenl il se trouva que le 
chasseur avait les epaules trop faibles pour rapporter lui-meme son 
gibier. Comment donc faire? U regardait son papa d’un air de de- 
łresse ; mais le papa, qui voulait que Ten fant apprit a s’aider lui- 
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m^me, fit semblant de ne rien remarąuer. Franz etait dans un em- 
barras cruel. Tout a coup il se frappa le front, comme saisi d’une 
idee subite : « Lepoids diminuerait de beaucoup, dit-il, si je vidais 

ranimal. » 

Le pauYre enfant se tira courageusement de cette besogne rópu- 
gnante; pourtant, ce desagreable travail accompli, le fardeau se 
trouva encore trop lonrd pour ses pelites epaules. Au meme instant, 
et comme il commenęait a s’impatienter, il a^isa Brun, qui le regar- 
dait de son bon oeil souriant et aifectueux. « Brun va m’aider, dit- 
il, et, appelant le chien, il lui attacha sur le dos le butin qu’il etait 
incapable de porter lui-meme. Puis, pour le dedommager de sa 
peine, il Tembrassa au front et caressa sa bonne tete de dogue. 

« Allonsjlui dit-il, voici le moment de me recompenser de 
1’instruction que tu me dois. » - 

Le chien, toujours pręta obeir, trottait gaiment sous son fardeau, 

r * ^ 

dont il ne songea pas une seule fois k se debarrasser. On s’aiTeta au 
bois des Pins, puis on s’aębemina vers Waldeck, ou Pon revint sans 
avoir vu la moindre tracę d’un serpent quelconqiie. Parvenus a 
Waldeck, nos chasseurs s’dtonnerent de trouver Ernest entoure d’un 
regiment de gros rats rócemment tues. Son pere fut tres curieux 
d’apprendre oii il les avait trouYĆs. 

« Maitre Knips n’est pas eti*anger k leur capture, dit le jeune 
homrne. 11 les a decouyerts au sprtir de leur nid, un nid charpente 
et maęonne aYec un art extraordinaire. Ge nid en formę de four est 


situe a rextremite de la riziere. Maitre Knips en aYait yu sortir un, 
deux, puis trois rats. Ses grincements de dents et ses siffleinents 
altir6rent mon attention; aYec mon baton, je sondais les parois de 
la Youte qui serYaitde plafond a Thabitation de la colonie. Cette ha- 
bitation, construite avec du limon, des tiges de riz et des feuilles de 
roseaux hachees, aYait la formę d’un grand cylindre. J’aYais commis 


1’imprudence de m’y aveuturer, et j’allais devant moi, tapant de 
droite i gauche, quaud je me Yis tout a coup assailli par une arniee 

■ł- 

de rats enormes. A la Yue du danger, maitre Knips, ne songeant 
>qu’4 sa propre securite, saula prestement sur mon dos en poussant 
des cris de delresse. Mais ses siffleinents ne firent que donner 
1 alarme aux maudits animaux, qui sortirent de leur'repaire par cen- 
taines ellirenl minę de se jeter sur moi. Je criai au secours; je me 
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Yoyais deja a moitie devore; j’etaLs litteralement cerne par une armśe 
dc gros rals noirs, et je n'aur ais jam ais su comment me debarrasser 
de cetle sale engeance sans Tarriyee de notre fideleBill, qui accourut 
ima voix. Enjouant des crocs, k droite et a gauche, devanl, der- 
riere, il reussit, en un clin d^ceil, a faire le vide autour de moi. 
J’etais sauYŚ. Ceux de mes enncmis qiii n’etaient point 6ventr6s 

I- 

prenaienl la fuite, me laissant maitredu terrain, d’oii maman, qui 


suryint bienlol, m’aida a emporter les depouilles de mes ennemis. » 
M. Arnold avait ecoute avec atlention. 

« Toul ce que tu nous contes 14 mMnleresse vivemciit, luidit*il, cl 
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je serais yraiment curieux de voir de pres ce nid qui,d’apres ta des- 
cription, doit ressembler a celui du castor. Parions meme que ton rat 
n’est pas plus un rat qu’il n’est un castor, ou plutót que tes assail- 
lants liennent de Tun et de Paulre genre, et sont des rats musques, 
ou rals-castors comme les Amśricains les appellent. » 

m 

La vue du nid eon firma les supposilions du pere. Decidement, les 
honneurs de la journec avaient ele pour Ernest, car ce n’estpas la 
peine de parler de rexpedil!on des deux aines, qui, par exception 
ce jour-la, ne rapporterent qu’un coq debruyfere et sa poule. 

Cependant les enfants causaient des incidents de leur chasse, 
lorsque leur pere les appela pour leur dire qu’il n’eLait pas encore 
temps de se croiser les bras. La journśe des travailleurs ne finissait 
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-qu’avec Tannonce du souper, et cońime le souper n’elaiL pas pręt, 
on se mit a ecorcber les fameux rals, donl quelques-uns elaientgros 
comme de petits.lapins. Ensuite on suspendU separement les peaux 
a raide de pelites clievilles de bois, puis,les ayant salees et saupou- 
drees de cendre a rintericur, on les exposa a la chaleur du soleil. 



CHAPITRK XXII 


E 


La familie n’avait pas trop bien dine ce jouf-la, car le cabiai 
tue par Franz sentait le marecage. Mąis si le platetait mediocre, 
on n*en ayait ecoute qu’avec plus d’attention d’interessanŁs details 
sur les difiPerentes sortes d’animaux qui sentent le musc. Le castor, 
rhyene, le blaireau, surtout la civette, sont, comme le rat musque, 
des pórte-musc, et cette odeur,quine devient un parfam qu’en vieil- 
lissant, est une sorle d’arme dont la naturę a pourvu ces animaux 
pour les debarrasser de ceux de leurs ennemis que cette odeur 
incommode. 

* 

On avait mai mange, mais les moelleux sacspleins de colon dont 
on s’etait approvisionne procurerent un sommeil reparateur, et Ton 
se remit en route des Faube pour se diriger vers lemarais des Cannes 
k Sucre, auquel on avait donnę le nom de Zuckertop. La familie y 
retrouva la petite butle en feuillages entre-croises que Fon y avait 
elevee pendant un precedent voyage, et Fon n’eut plus qu’ay etendre 
une bonne toile bien epaisse pour en faire un lieu de repos frais et 
agreable. 

Pendant que la maman appretait le dejeuner, M. Arnold, toujours 
preoccupe du souA^enir du boa, battit les environs avec sa petite 
troupe, et rentra sans avoir decouvert la moindre tracę d’un- aussi 
dangereui animal. 

Comme nos A^byageurs etaient en train de dejeuner, se regalant de 
ces bonnes cannes a sucre dont ils etaient si friands, ils entendirent 
les ćhiens aboyer dans le Yoisinage. Le bruit sortait d’un fourre de 
roseaux. QuiUer la table, prendre les fusils fut Faffaire d’un instant. 
Oncourut vers le fourre de roseaux, on excita les chiens, et le gibier 
ne tarda pas a paraitre sous la formę d’une bandę de pelits cochons 
sauvages qui se sauverent a toutes jambes, mais en file reguliere, 
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comme dessoldats disciplines, meme dans la deroule. lis couraienl 
ires vite; nśanmoins on eut le lemps dc lirer plusieurs coups de fusil 
quifirent une douzainede victimes; les autresopererentleur retraite 
en bon ordre. Par la couleur grise de ces animaux comme par Ten- 
semble de leurs moiivement.s, M.. Arnold devina que c'etaient des 
cochons sauYages, assez di (Teren ts des especes europecnnes, II pensa 
que ce pouvaient etre des cochons musques, plus comraunement 
appeles pecaris. 

Le nombre despieces abatlues elant c on si de rabie, et rendroiioń 


LJ- UARAIS CANNES A 



Ton avaU cbasse trop ćloigne de la bulte pour qu’on pul y transpor¬ 
ter a bras celle masse de gibier, ie pere decida que Jack irait cher- 
cher la cbarrette. M. Arnold savait, pour Paroir lu, que la chair du 
pecari n’elait mangeable qu’autant qu’on prenait soin de le depouil- 
ler,aussit6tapre'sravoir tiie, de lapelitepoclie odorante qui le rangę 
dans la familie des porte-ninsc, U s’empressa donc d’accoinplir cette 
operalion en aUendant que Jack ramen&t la voilure. 

Madame Arnold, debout sur le sciiil de la bulle, assistait au dechar- 
gcment de la Yoilure, et se demandail commeot on viendrait a boul 
dc lani de cliarculerie. Lepererepondit a sapensee par la reconiman- 
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dalion d’organiser au plus \ite un fumoir dęstine a preparer les jam- 
bons. II fut le premier a se metLre a l’oeuYre, et commenęa par leplus 
presse, c*esl-a-dire par le decoupage des yiandes. Tout d’abord, ii 
lailla les jambons et separa du corps les autres bons morceaux. La 
carcasse et la tete furent abandonnees aux chiens et ^ Taigle. Apres 
avoir soigneusement lave la chair, on la sala et on la plaęa dans des 
sacsouYerts par le haut qu’on accrocha aux branches des arbres. Au- 
dessous de ces sacs une courge creuse receYait les egouttures d’eau 
salee que Ton reYersait ensuite sur la chair par TonYcrture du sac. 

La matinee du lendemain fut employee A la preparation d’un róti 
a rotaitienne. C’est Fritz qui en aYait decouYert la recette et il tint A 
cuisiner lui-meme sans se laisser deconcerter par les plaisanteric.s 
de sa mere. On laisse cuire doucement la Yiande dans une sorte 
d’enYeloppe de pierres brulantes. Apres aYoir abondamment bourre 
le roti de pommes de terre et de piantes aromatiques, on TenYeloppe 
d’ecorces d’arbre et on 1’enterre dans ce four primilif, ou il cuit 
doucement et sans qu’il soitnecessaire dele surreiller. 

Fritz ayant termine ses petits apprets, on se bata de reprendre la 
construction du fumoir. II ne fut pas terminśaYantle soir. La petite 
cabane achevee, on suspendit les jambons au plafond, puis, sur le 
foyer menage dans le sol, on alluma un feu doux de feuilles seches et 
d’herbes mouillees. Ge feu, on eut soin de Fentretenir jusqu’A ce que 
les jambons fussent completenaent penetres par Tepaisse fumee, 
c’est-A-dire pendant plusieurs jours. LabesogneacheYŚe, on examina 
le roti de Fritz, qui se trouYa cuit A point sous son litbrulant de terre, 
de pierre et de cendres. L’ecorce d’arbre dont on TaYait enloure lui 
avait communique un gout delicieux d’aromates et, A en juger par ce 
parfum, M. Arnold supposa que cette ścorce deYait appartenir A un 
arbre nomme raYensara. Le raYensara, originaire de Madagascar, 
donnę une bulle qui reunit les parfums melanges de la muscade, 
de la cannelle et du clou de girofle. Dans tous les cas, le roti etait 
delicieux, et le cuisiiiier triomphait. 

Les soins necessites par la preparation des jambons retinrent la 
familie deux jours encore dans ce campement. Comrae toujours nos 
gens firent un judicieux emploi de leur temps en aliant A la decou- 
verte. Ils rapporterent ainsi une foule de choses precieuses soitpour 
la table, soit pour le menage, entre autres une certaine quantite de 
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bambous, donl quelques-uns, hauls de soixante pieds, śtaient si 
larges, que Ton en put faire des tonneaux en les sciant pres des 
ncBuds. Les epines dont ces nceuds etaient armćs fournirent des 
clous d’une grandę solidite. Madame Arnold trouvam^me aemployer 
les jeunes tiges de bambou qui, confites dans dn yinaigre et melan- 
gees avec les feuilles du ravensara, donnerent un hors-d’ceuvre 
digne de figur er sur les tables les plus luxueuses. 

Aussitót apres ayoir quiUe la hulte aux jambons, on s’etait dirige 
vers Prospect Hill. La, comme auparayant a Waldeck, les singes 
avaient malheureusement laisse des traces trop visibles de leurpas- 
sage. Les animaux etaient disperses, la cabane degradśe, tout etait 
a recommcncer. Ne voulantpas retarder la marche de rexpedition 
par des travaux dont on ne pouvait prevoir la duree, nos aven- 
turiers se remirent en róute póur des destinees inconnues, mais con- 
fiants dans Tetoile qiii veille sur les hommes laborieux et cesse 
rarement d’eclairer les pas de ceuxqui ne comptent que surleurs 
propres forces. 



CIIAPiTRE XXIII 


Apres deiix heures de marche, la caravane s’arrela sur la lisiere 
d’un pelit bois place dans une situaLion raylssanle. Ce bois s^etendait 
au pied d’un grand rocher et avait a sa gauche Tembouchure d’un 
ruisseau qui yenait se perdre dans la mer. Non loin de la, entre le 
ruisseau etles rochers, un defile etroit donnait acces dans les par- 
lies de Pile deja soumises k la dominalion civilisatrice de ses habi- 
lants. 

lis trouYerent le licu bien choisi pour y plauler leur tente, et 
prirent les dispositions necessaires poury dejeuner. Une peiite excur- 
sion aux alentours prouvait d’ailleurs qu’on n’avait a redouter qucles 
chats sauyages; c’etait un Yoisinage plus desagreableque dangereux, 
car les cbats sauyages n’en youlaient qu’aux provisions de bouche. 

Ce jour-la, la clialeur etait suffocanle, et il fut impossible de rien 
enlreprendre apres le diner. La soiree fut plus fraiche, et on Tem- 
płoya en preparatifs pour une excursion assez longue. . 

Tout le monde etait debout ayant 1’aurore, la inenagere pour prć- 
parer le dejeuner, les Lrois aines et leur pere pour faire ce jour-la le 
plus de cliemin possible. On partit, mais, avant de s’ayenturer dans 
la sayane, ón se retourna pour admirer la magnificence du paysage 
quis’etalait, semblable a un panorama grandioes, souslacalmelumiere 
du ciel. D’une part, des bois de palmiers, des montagnes reyelues de 
fjrels surplombaient les ondulations d’une,large riyiere.; de Tautre, 
des groupes nombreux de rochers escarpes, menaęants, arides, s’eta- 
geaient jusqu’au bord du ciel et, fuyant peu a peu devant Ic regard, 
yenaient completer et pour ainsi dire fermerle tableau. 

Les riyes du ruisseau, qu’il fallut passer a gue, etaient encore 
egayecs, du cóte des montagnes, par des laches de yerdure. Mais 
Paspect du paysage ne tarda pas a deyenir de plus en plus severe. 
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Nulle tracę de pluie, d’humidite, d’eau courante. Pour toute vegela- 
tion, quelques plantes grasses a demi grillees parPardeur du soleil, 
des plantes aussi laides que mai venues, de pauvres arbusLes couYerts 
d’excroissances et d’epines. 

Apresdeux heures de^rnarche penibie pendant lesquelles les levres 
dessechees ne s*ouYrirent guere que pour laisser echapper des 
plaintes, le but de rexcursion etait atteint, et les Yoyageurs tom- 
berent plutot qu’ils ne s’assirent a Tombre d’un rocher. 

Tous se taisaient, trop las pour discourir, etils oubliaient d’ouvrir 
le panier aux provisions, tout ocćupes a contempler la lointaine 
perspectiye foi*mee par Timpasse de montagnes qui s’aUongeait en se 
r,eti*ecissant sur les bords du ileuve. 

Le repos avait ramene Pappetit, et le repas commenęait quand 
maitre Knips, se Hyrant auxgrimaces et aux contorsions qui deno talent 
cliez lui de Pinquietude, parut flairer quelque chosed’extraordinaire. 
Bill etait restee aupres de la tente en qualite de sentinelle. Mais les 
autres chienSj excites par le petit singe, netarderent point a le suivre 

m 

dans les creux du rocher. On les laissait faire, ne Youlant pas se 
deranger pour si peu, qiiand Fritz tout a coup cessa de manger et 
regarda fixement devant lui. 

« Non, non, dit-il, c’est impossible! » et.commeon lui demandail 
ce qu’.il avait cru apercevoir, il se leya sans repondre. Son inquietude 
semblaits’accroitre. ^ Prendsla lunette d’approche,» luiditsonpere. 
Le jeune homme prit la lunette des mains de M. Arnold et regarda 
de nouYeau. Les regards de ses compagnons śtaient comme sus- 
pendus a ses levres. Enfin il rompit le silence. « Je Yois, dit-il, un, 
deux, trois cayaliers. Ils yiennent de notre cóte a toute vitesse. Je 
Yois encore des troupeaux de betail paissant ęa et la, puis des meules 
de foin en mouvement, des chariots tout charges qui vont du bois 
a la riviere... Gommeut expliquer cela, pere? d 

M. Arnold prit a son lour la lunette d’approche et regarda. <c Mes 

■ ■ ~ 

bons amis, dit-il, iln’ya pas la de quoi vous emouYoir. J’aperęois 
tout simplement un groupe d’autruches auxquelles nous pouYons 
donner la chasse si cela yous lait plaisir. Yenez, les voici qui s’aYan- 
cent Yers nous. Le mieux serait de nous mettre en embuscade pour 
les surprendre. » 

Sur la recommandation du p6re, Fritz rappela le plus doucemenl 
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1 

possible les chiens et le singe, tandis que le reste de la petite troupe 
allait s’abnler dans le creux d’uii roclier. De la on apercevait trós 
distinctement les autru-s5ies, il y en avait cinq. Tandis que le pere 
recommandait le plus parfait silence, disant que le moindre mouve- 
ment mettrait les aiitruches en fuite, elles s’approchaient avec 
precaiition, allongeant le cou et comme indecises. L’immobilit4 des 
figures parut les rassurer et m^me exciter leur curiosite, car elles 
prirent confiance et s’aYanęerent innocemment vers leurs perse- 
ciiteurs, les contemplant avec des airs etonnes qui allongeaient 
encore leurs cous immenses. Gertes, cette attitude n’śtait point 
faite pour inspirer des projets cruels et nos amis songeaient beau- 
coup moins a tuer les autruches qu’4 les appriyoiser par la gour- 
mandise. Mais les chiens, impatientes, s’echapperent bruyamment 
pour se jeter sur elles. Les autruches etaient deja loin: deployant 
leurs ailes comme des Yoiles, elles couraient avec la rapidite de 
Teclair et sur la plaine aride semhlaient autant de navires yoguant 
sur le sable. 

Un małe, qui etait infiniment plus beau que ses compagnes, et etail 
probablement reste en arri^re pour les proteger, ful Yictimede son 
dŚYOuement et tomba sous les attaques de. Taigle que Fritz avait 
lachę au moment oii les autruches prenaient la fuite. Le chacal fit le 
reste, et, quand on arriYa, la pauYre bęte, deja morle, gisait etran- 
glee sur le sol. On n*emporta d’elle que ses belles plumes blanches, 
dont quelques-unes ornerent immediatement les chapeaux des 
chasseurs. 

II etait temps de se remettre en route. Tout a coup Ernest et Jack, 
qui aYaient pris les devants, s’arreterent en poussant des cris de 
joie. « Yenez Yite, crierent-ils, un nid d’autruche, un nid d’au-; 
truche. k 

G’etait hien unnid d’autruche; cenid, creuse dans le sable, ne con- 
tenaitpas moins d’une qumzaine d’(]eufsd’une belle couleur d’ivoire. 
Le premier mouYement des enfants, qui s^amuserent beaucoup de 
cette trouyaille, fut de fouiller le nid afin de regarder les oeufs de 
plus pres. Mais ils s*arreterent lorsqu’ils apprirentque la couYeuse, 
qui dans ces zones brulantes ne couve guere ses ceufs que la nuit, 
n’h4siterait point k les abandonner si elle s’aperceYait qu^on en eut 
derangó rordre. Pourtant les enfants ne purent resister au desir 
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d*en prendre deux pour les montrer a leur mere. Apres s’etre charge 
de les enlever, le pere eut soin d’amoiiceler im petit tas de pierres 
aupres du nid pour le retrouver plus aiseihent. 

Ge fut ayec plaisir que Fon quitla ces plaines briilantes pour entrer 
dans une jolie vallćepleine de fraicheur et d’orabre. Son aspect ver- 
doyant, les fleurs dont le sol etait parseme, donnaient Tidee d’uQ 
petit paradis et justifiaient le nom de Yallee verte, dont on la baptisa. 
Des troupeaux de buffles et d’antilopes, effrayeś par les aboiements 
des chiens, donnaient de la vie au paysage. Neanmoins, on voyait 
arriver le soir avec plaisir et Ton approchait de la caverne oii JacK 
ayait pris son cliacal et dans laquelle on se propos ait de se reposer, 
quand on lut tout a coup accourir Ernest, suivi de son ami fauve. 
Le pauYre petit docteur, tóut pale de terreur, ayalt a peine la force 
de paiier. II se precipita vers son pere, comme pour chercher pro- 
tection contrę un danger et, d’une voix etrauglee, s’ecria qu’il venait 
de Yoir un ours. 

lei il ne s’agissait point de discuter. D’ailleurs Ernest, malgre sa 
frayeur, ne s’etait pas trompe, comme on put bientot s’en con- 
Yaincre. Deux ours, dont Tun etait de taille giganlesque, luttaient 
corps a corps aYec les chiens, deYant ]’enlree de la caYerne. Le tout 
etait d’avoir raison des ours sans blesser les chiens. C’etait difricile; 
le pere risqua pourtant un coup de fusil, et Frilz se fia, comme 
M. Arnold, ala surete de son coup d’oeil. Les coups porterent, et sans 
mettre les ours horsde combat, leurs blessures les rendirent cepen- 
dantmoins redoutables. D’autre part leur resistaiice devenait dange- 
reuse aux chiens, qui, doublement excites par les grognements 
menaęants des ours, continuaient a harceler leurs terribles adver- 
saires. 

II fallait en finir. M. Arnold arma un de ses pistolets, aYanęa un 
peu et, profitant d’un moment favorable, atteignit Lun des ours a la 
tete, tandis que Fritz, non moins heureux que son pere, abattait 
Fautrfe ours d’une balie dans le coeur. 

La Yictoire etait assuree et M. Arnold poussa un cri de joie a la 
Yue des deux ours qui gisaient terrasses sur le sol. 

D.ans Tardeur du combat, on ne s’etait guere preoccupe d’Ernest, 
qui, toujours un peu poltron, s’etait prudemment tenii a Fecart. II 
hćsitait encore a appi’ocher, quand Jack Famena de force sur le lieu 
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du combat. Ls pere etait encore si emu du danger auquel ses cn- 
fanls Yenaient d’echapper, qu’il ne songea guere k plaisanter Ernest 
sur sa poUronnerie et se bornuA lui demanderpourquoiil avait quille 
sesfreres pour lespreceder Hans la caverne. Le pauvre cnfant rou- 
gil, et avouaqu’ilavait voulu elTrayer Jack en se cachant dans Tantre 
pour imiter le grognement de Tours. Par une renconlre presque 
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incroyable et qui resserablait a un chulirnent^la realite avail remplace 
la comedie, Tours na tu rei avail joue le role de Tours imaginaire. 

M. Arnold ne jugea pas a propos de sermonner Ernest. Mais il 
insista beaucoup sur la necessite de rendre grace a la Providence qui 
avaitpermis qu’en cherchant inutilementdes Lraces de serpent on se 
ful dęli vre de deus ennernislerribles. De fait, les deus ours ótaiont 
elTrayants autant par leur taille prodigieuse que par la puissance 
























































































































































ROBINSOS SUISSE. 


■S28 

de leurś griffes. L’un, le plus gros, mesurait eaviron liuit 
pieds et Tautre un peu plus de six. Les garęóns, debout aupres 
de leurs cadavres, les examinaient eu detali, et nepouYaientselasser 
d’admirer leur ćou ónorme, leurs vigoureuses epaules et surtout la 
beautś de leurs polis, dont rextremile brillalt d’un eciat metallląue. 
M. Arnold en conćlul que Ton se trouvait enpresencede deux Indi- 
vidus de Tesp^cedes ours argenles rencontres par lecapltalne Ciarkę 
sur les cótes nord-est de TAmeiigue. 

Ours argentes ou non, leurs fourrures etalent magnifiąues. Tou- 
tefois 11 etalt trop tard pour que Ton put songer a les ecorcher et Ton 

m 

dut se contenter de trainer les deux cadayres dans la cayerne, que 
Ton eut soln de barricader le plus solidement posslble. On y lalssa 
egalement les oeufś d’autruche, dontle polds incommode genalt les 
mouyements et retardait la mar che. 



i 


GHAPITRE XXIV 


La bonne mcnagere, qui aYait lrouveletempslong depuis le dśpart 
des siens, s’etait efforcee de donner le chaDge a ses inąuieLudes ea 
irayaillant de son niieux. Non seulement le repas etait pręt, mais elle 
avait allume les feux de suretś; bref, elle s’etait acąuittee de tOus les 
petits soins qui d’ordinaire reviennent aux horames de la familie/ 

Le moment du souper fut, comme a Tordinaire, consacrś au .recit 
des exploits de la journee. Les hommes ayant conte les differents 
episodeś de leur excursion 5 madame Arnold parła a son tour pour 
decrire une promenadę, ou plulót une course, dans laquelle, apres 
s’etre aventuree ayec Franz jusqu’au .pied d’une cólline, elle-avait 
decouyertunecouche d’argile, de Pespece vulgairemenLappąl4eiterre 
de pipę. Ellepensait bjen, d.isait-elle, que cette deeouYerte-miyaudrait 
unbel assorliment de vaissellę fabriquee,pą.r ses fournisseurs ordi- 
naires; et, comme on la complimenLąit- śur ,sa trouyaille, elle se mit 
a rire, disant que cen’etait la que le commencement des complimenls 
qu’elle coraptait recevoir. De fait, elle n’avait pas du se reposer un 
moment, ayant fabrique successiYement une sorte de gouttiere pour 
recueiUir le filet d’eau qui sortait de la fente du rocher, puis, aycc 
des fragments de roceldeTargile, construit, dans un enfoncement du 
rocher, unfour commode. Celan’aYait pas suffi a la bonne menagere, 
qui etait Yraiment infatigable; elle ayait fait charroyer par les boeufs 
une charge de cannes de bainbou desLinees 4 faire partie des mate- 
riaux uecessaires a la construction d’un mur de defense. On deyient 
industrieux quand on est reduit a tout faire par soi-meme. Nos Ira- 
vailleurs en fournissaient la preuYe; ils en etaient meme yenus au 
point de ne plus s’etonner des resultats obtenus et de croire qu’il 
suffisait de Youloir pour pouYoir. 

Le lendemain, de bonne heure, tous reprirent le chemin de la 
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caverne aux Ours. FrilK, comme loujours, marchail en edaireur 
devant la caravane; les siens, qui le suivaient a peu de distance, Ten- 
lendirent pousser une exdamation de surprise. On assista bienlot ^ 
un speclade des plus curieux. Devant Tenlree de la caverne, el comme 
une sentinelle preposee a la gardę des cadavres, se promenait-un ‘ 
oiseau enorme. Cet oiseau, qui semblait venu la pour lenir a distance 
d’autres oiseaux plus petits, se distinguail autant par sa creterouge 
que par un lambeau de chair qui lui pendail sous le bec. Tl avait un 
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collier de plumes blanches a la poitrine, le counu, ride et d*un rouge 
pale; tout cela lui donnait Tair lugubre qui convient A un gardien 
des morls, et Fon se demandait ce qu’on ferait de ce suppót de cime- 
tiere quand la question se simplifia par le retenlissement d’un coup 
de fusil. 

Eniendant un bruissement d’ailes, Frilz avait leve la tete, et avait 
vise un oiseau dont le cadavrc en lombant dispersa la bandę des 
maraudeursailes qui faisaientle guet aulourde Iacaverne. Legrand 
oiseau lugubre restait seul, regardant de ses gros yeux ronds le 































































































I 

li 





Ł: 



















































































































































































































































































































































































































































ROBINSON SUISSE. 


233 


cadavre de Tautre que les cłiiens s’appretaient & dechirer. Craignant 
peut-elre d’eprouver le meme sort, il se dócida k abandonner la 
partie et k s’envoler. 

On se prdcipita aussitót dans la caverne, oii Ton trouva le cadayre 
d’un des ours deja privd des yeux et de la langue. Quelques heures 
plus tard, et tout eut etd dechiquete, ravage, y compris les belles 
fourrures. 

j II etait urgent de dćpouiller ces animaux le plus promptement 
possible;.toutefois, ayant de se mettre 4 ro6uvre, on alla examiner le 
cadavre de Toiseau abatiu: c’śtait un condor d’une grosseur extraor- 
dinaire et de la plus belle espece. Contrairement au desir des jeunes 
gens, qui brulaient de reprendre leurs excursions, il fallut se resigner 
pendant deux jours entiers au long et dśgoutant trayail d’dcorclier 
les ours. 

Ce repos force etait un yrai supplice pour ces pionniers coura- 
geux et energiques. Les yeux de leur pere ne se fixaient jamais sur 
leurs belles figures mdles sans une salisfaction melee d’orgueil. Par- 
fois, en les regardant, cet homme si fort se sentait pris d’un atten- 
drissement subit. S’il mourait, pensait-il, si quelque accident ou 
quelque maladie yenait a Tenleyer, il laissait derriere lui des bras 
assez forts pour remplacer les siens. Jusque-14 il ne les avait pas 
quittes d’un instant; cependant, les yoyant si adroits et si forts, il 
jugea k propos d’abandonner ses enfants un peu a eux-m^mes, et, 
sur leurs yiyes sollicitations, leur permit d’entreprendre, accoiiipa- 
gnes de leurs chiens, une nouvelle excursion dans la sayane. Lui- 
meme comptait, par exception, s’occuper ce jour-la dans la cayerne, 
4 quelques pas de sa femme et d’Ernest, qui, tous deux tr4s absorbes 
par le fumage de la chair des ours, ne deinandaient qu’4 ne point dtre 
deranges dans cette besogne. 

Le pere, en laissant partir ses enfants, leur avait recommandd 
Tunion et la prudence. Mais il ne put se defendre d’une certaine 
inquietude en se disant qu’il ne pouyait plus les suryeiller, et cette 
inquietude se changea presque en angoisse 4 mesure qu’approchait 
rheure du retour. 

11 trouya quelque distraction dans une decouyerte faite 4 Tinterieur 
de la cayerne. Cette decouyerte etait d’ailleurs importante, car elle 
deyait fournir un objet fort utile et dont on etait priyś depuis long* 
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temps. Le mica a la transparęnce duYerre, et il leremplace.aYęc avan* 
tage, piiisqu’il est plus solide. M. Arnold constala avec uń vif plaisir 
que Fon pourrait poser desormais des vitres ans fenśtres. Le .mica 
qu’il trouva k Tinterieur de la caverne etait transparent comme du 
crisLal et qaelques feuilles avaient jusqu’a deux pieds de longueur. 

Le travail .peut calmer les apprehensions, -mais il ,ne les detruit 
pas coraplMement, surtout lorsque Ton tremble pour des ^tres aimes, 
et les pauYres parents cherchaient a se dissimuler mutuelłement 
leurs angoisses,.quand leur regard tout a coup s’illumina. Dans le 
lointain, un bruit de Yoix joyeuses, m^le au pietinement des ani- 
maux, annonęait rheureux relour des absenls. Le pere courut au- 
deYant d’eux, et fut frappe, de rexpression de ces jeunes Yisages 
rayonnants de sante et de foręe. 

Apres aYoir desselle leurs montures, qu’ils laissereńt paitre libre- 
ment dans un beau p^turage Yoisin du ruisseau, le pere et les enfants 
rerinrent ensemble aupres de la lenie. Jack et Fritz portaient au cou 
chacunun petitcheYreau YWantjla gibeciere de Franz etaitgonfteede 
lapins angoras. A en juger par les apparences, la chasse aYait ele 
fructueuse, et c’etait 4,qtii. en raconterait le premier les differenls 
episodes. 

Mais lepere,.trouYant que ce recit reyenait de droit a l’aine,le pria 
de le faire d'une faęon mótliodique et claire. D’une liauteur qui aYait 
Yue sur le defile de rochers, Frilz aperęut a quelque distance un 
troupeau d’animaux qu’il prit pour des antilopes ou des gazelles. L’im- 
portant etait de ne pas les effarouclier, et de les surprendre en leur 
coupant la retraite. Trois chasseurs pouYaient executer ce coup de 
main. lis s’approcherent doucement, tenant les chiens en laisse. Malgre 
toutes ces precaulions, le troupeau flaira Tennemi. Aussitót que nos 
chasseurs Yirent ces animaux dresser Toreille et donner des signes 
d’inquietude, ils 14cherent les chiens, et s’elancerent eux-memes a 
traYers le troupeau en desordre. Ce fut un desarroi complet parmi 
les pauYres beles, qui cherchaient Yainement a fuir. Gernees du cole 
de la plaine, elles durent passer pac le deble des rochers. Sans doule 
le plus fort ćtait fail, mais encore fallait-il les pousser Yers la cabaae, 
les forcer k y entrer et surtout les empecher de franchir le cercie ou 
Ton Youlait les enfermer. Fritz songea a un expedient qui lui fut 
suggere par un passage des Yoyages du capilaine Levaillant. Aybc 



235 


H0B1?{S0N SUISSE. 

les pluraes d’autruclie que les enfants porlaienl i leurs chapeaux, et 
quelques lainbeaux de to ile oublies au fond des carniers, ils eon- 
struisirent des epouvantaiIs qu’ils fixerent sur des cordes,et ils atta- 
cherent les cordes a des pieux pianles de distance en distance. 

La narralion de Frilz fut du gout de M. Arnold; il aimait i voir 
ses enfants profiter de leurs leelures. En revanche^ il n*etait pas 
charmć k Tidee de voir prospćrer sur ses domaines un regiment de 
lapins angoras; car ces rongeurs se muUipliont a Tinfini et peuvent 
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devenir un veritable fleau pour les terres culLivees. Cependant il sc 
rendit aux raisons de Fritz. Fritz en effet lui fit remarąuer qu’on 
pourrait en etablir quelques couples sur Tune des ileś; onn’aurail 
rien a craindre de leurs depredations, et peut-elre un jour serait-on 
bien content de trouver leur fourrure. 

En enfants bien eleves, Jack et Franz s’etaient tus pendant que 
Frilz causail avec leur pere. Mais ils profitferent du premier moment 
de silence pour demander la parole. 




























































































Le pei'e, voyanl leur impaticnce, leur dćmanda comment ils 
avaieiit fait pour s’emparei* des jolis pelits chevreaux qui gigo- 
taient sur leurs epaulcs. 

« G’est bien simple, repondit Jack. . Nos chiens ąuetaient dans les 
touffes d’herbe; soudain les voila qui font lever deux aniraaux 
seiiibiables a de grands lievres et qui se sauYent en cabriolant. 
Nous les poursuivons avec nos chiens, et au bont d’un quart 
d’heure, presque sur le point de les alteindre, nous les yoyons 
tomber par terre, comme aneantis. Les pauwes aniniaux n’en pou- 
yaient plus. Nous mettons pied k terre, nous ecartons les chiens, '• 
nous ramassons noslieyres, qui se trouyent etre de petits cabris; 
nous nous les passons autour du cou, et voil4 les cabris. 

— Vos cabris sont tout simplement des antilopes ! Decidement 
yous n’ayez pas ete trop maladroits et je vous fais mes complimenls. 
Mainlenant, allons diner. » . 

La saison des pluies approchait,= il fallait songer au retour. Toute- 
fois on ayait encore beaućoup a faire ayant de rentrer au quartier 
gćneral. Un matin, M, Arnold decida qu’on se mettrait une derniere 
fois en routepourla sayane, celte fois sans Ernest, qui, toujours un 
peu indolent, preferait rester ayec samere; il supporta tiAs braye- 
ment les railleries du petit Franż, qui le traitait de fainćant et de 
poltron. Sans defendre absolument Ernest, M. Arnold grondą un 
peu le petit bonhomme, qui • tranchait du personnage important 
depuis le succes de son coup d’essai et semblait croire qu’on n’elait 
un homme qu*a la condition de ne jamais se separer de son f^usil. 

H " i t ^ 

Nos chasseurs reprirentle chemin de laYallee verte, cette fois en 
tournant le dos k la cayerne des Ours. Arriyós a la Tour des Arabes, 
nom dont ils ayaient baptise Teminence du haut. de laquelle Fritz 
ayaitpris les autruches pour deshommes a cheyal, le pere laissa les 
deux garęons les plus jeunes aller en ayant, et, sans les perdre de 
yue, sArreta avec Fritz pour recueillir la gomme des euphorbes, 
qui ayait coule des fentes pfatiquees dans le tronc de ces 
arbustes. 

La cueillelte fmie, ils s’aperęurent que leurs compagnons ayaient 
depasse de beaućoup le nid d’autruche ; ils s’eloignaient sans doute 
dans Pinlention de faire une battue et d’altraper une autruche 
yiyante. Le plan etait bien combine. M. Arnold et son flis yenaient 
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d’aUeindre la place du nid, lorsqu’iIs virent ąuatre autruches se preci- 
piLer hors des roclies au pied desąuels ce nid etait etabli. Gomme 
elles etaient cernees d’un cóte par M. Arnold et Fritz, de Tautre par 
Jack et Franz, il lenr etait difficile de s’echapper. Des qu’elles furent 
a portee, le pere lanęa son lasso sur l’une d’elles; mais le lasso, aii 
lieii d’entraver les jambes, s’enroula autoiir du corps. Les mouvemenls 
de Tautrucbe furent un moment paralyses. Grace a sa vigueur nalu- 
relle, Tanimal serait probablement parvenu a se degager; mais en un 
clind’GeilFntz dechaperonna son aigle, qui se jęta sur 1’autruche, se 
cramponna a sa tete et TarrMa au moment ou elle allail s’enfuir. Jack 
luilt jęa immediatementle lasso, et, plus adroit que son pere, atteignit 
les paltes, qui s’embarrasserent dans les nceuds : 1’autruclie tomba. 

L’animal etait vaincu, et il ne restait plus qu’a le garrotter assez 
solidement pour dejouer toule tenlative de fuite. On lui jęta un 
mouchoir sur la tete, ensuile on lui lia les ailes avec une large cour-- 
roie qui se rattachait a une corde fixee aux colliers des buffles. Elle 
avait l’air d’un malfaiteur entre deuxgendarmes. 

Tandis que Jack et Franz, montes sur leurs buffles, emmenaient 
]’auLruche a la Tour des Arabes, les autres se dirigerent vers le nid. 
Une femelle etait en train de couver, donc le nid n’etait point aban- 
donne.Pensantque quelques-uns des oeufs couves pouvaient conLenir 
des petits, on en prit une douzaine, laissant les autres enfouis dans le 
sable, afin que la raere, en revenant, put acliever de les couver. En- 
suite la petite caravane reprit joyeusement le chemin dela tente, 
en passant par la Yallee verte, du cole de la cayerne aux Ours. 

Nos jeunes gens pensaient que leur mere serait, comme eux, 
emerveillee du gigantesque prisonnier qu’ils lui amenaient, Mais la 
bonnemenagere n’y vit guere qu’une bouclie ou plutot un bec de 
plus 4 nourrir. Et quel bec! La ration de plusieurs animaux dc 
laille ordinaire n’y suflirait pas. Elle ńe pouyait comprendre pour- 
quoi on luiamenaitun pensionnaire aussi encombrant, et qui, selon 
loute apparence, ne servirait qu’ą devorer la portion des autres. 
Jack tenait sa reponse prete. II comptait dresser Fenorme oiseau, de 
faęon a en faire une monture a la fois distinguee et originałe. 

G’ćtait son affaire. L’animal dressó,il n’y aurait plus de distances, 
et Ton pourrait, en peu de jours, se renseigner sur la situation geo- 
graphique de l’ile. 



240 


ROBINSON SUISSE. 


La rapidite - ayec laąuelle Jack accomplissait ces merveilles 
egaya beaucotip les siens. Mais leurs rires ne le deconcerterent 

point. 

fi Rira bien qni rira le dernier, dit-il. Ernest hdritera de mon 
bnffle aussitoj qiie je pourrai monter mon aiitruche. En attendant, 
et vu Temploi que je lui destine, je liii donnę le nom de Bransewind 
(vent impetiieux), et nous yerrons bien si Bransewind, placee sous 
ma direction, se montrera plus b^te que ses futurs camarades. » 

La tournee, pour cette.fois, alląit finir, et pendant le souper, qui 
fut court, on convint d’un commim; ąccord que Ton retournerait le' 
plus tót possible a Felsenlieim^ en pąssant par Waldeck, oii Ton 
camperait jusqu’au leiidemain, 

Le cortege, aęcru de. mademoiselle Bransewind qui trottait les 
"yeui bandes entre les deux buffles, se mit en marche au point du 
jour, et Ton ne s’arreta qu’au delile des rochers, oii les enfants 

Youlaient reprendre les plumes donl ils s’etaient servis pour 

* 

effrayer les autruches, et a Zuckertop, pour emporter les jambons 
de pścari, qui deyaient, maintenant śtre convenablement fumes et 
bons k manger. 

Les Yoyageurs arriyerent tres fatigues a la metairie. L’heure etait 
ayancee, et, aussitót apres ayoir dótele les animaux, ils souperent el 
se coucherent. Le lendemain, M. Arnold constata avec plaisir que, 
parmi les poussins eclos par les soins des poules couyeuses, se trom 
yaient plusieurs gelinottes que la menagere youlut emporter aFel- 
senheim, le palais d’hiyer, Fendroit oii Fon retournait toujours le 
plus yolontiers. 

Oń y arriya enfin vers midi, et c’est a peine si, ce jour-la, on 
trouya le temps de diner, tąntil y avait a faire. Tandis que les deux 
plus jeunes garęons aidaient leur mfere a remettre touL en ordre dans 
la maison, les aines s’occupaient avec leur pere k deballer et k ranger 
les óbjets que Fon yenait de rapporter. Tout d’abord, on chercha un 
łogement a Fautruche. On Finstalla tres confortablement dans le yaste 
berceau de feuillage qui s’etendait, comme un grand yestibule yert, 
deyant Fentree de Fliabitalion. Les oeufs d’autruche furent neltoyes 
a Feau tiede. Geux dans lesquels onpouyait supposer un reste de yie 
furent śtendus sur un lit de coton, introduits dans le four k sścher 
et maintenus k la tempśrature de la mere couyeuse; les lapins an- 
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gorasfurent transporles et laches le jour mćme dans Tile du Rcquin, 
en attendant f|ii’on eut le tenips de s’occuper d’eiix el, de leur con- 
struire une cabane. 

Ce ne fut pas sans regret que Ton se separa des antilopes naines. 
C*elaient de mignonnes petites betes, qLU mcsuraienl tout au plus 
douze pouces de loog. Si on tes avail gardees, elles auraient etć 
houspillees par les autresaniniaus, et surlout par les chiens. On leur 
donna pour residence la charmanLe ile de la Baleine. Quelque3 tor¬ 


ii a u eau DE rO(VRIER. 


tues de terre que Ton avait lrouvees aux environs de Zuckeiiop 
lurent deposeesparmi les i’oseaux de la marę aux Oies. Jack, que Ton 
avaiŁ charge de la commission, rapporla une anguille magnifiąue; 
une panie fut salce et Taulre mangec le jour raśme. 

On planta des rejetons de poivner et des fruits a odeur de vanille 
au pied des colonnes dc bambau qui supportaient le toit avance de 
rhabitatioD, et Ton conslruisit une jolie petite cage assez elevee, 
pour mellre les gelinolles a Tabri des taquineries de rnaitre Knips 
et du cliacal, son camarade en malice, 
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Le condor et le vauLour. que Ton se reservait d’empailler pendant 
les loisirs crees par lasaison des pluies, furent provisoirementplaces 
dans le musee d’histoire naturelle; les feuilles de mica et la terre a 
porcelainc furentportees dansTalelier, en attendantgue Ton trouYdt 
le temps d’en tirer un parti conveiiable. 

Les peaux d’ours, assujetties par de grosses pierres, furent plon- 

f 

gees dans la mer, car elles avaient besoin d’un bon lessivage; les 
peaux derats musgues furent suspendues dans un endroit aere,pour 
que leur odeur malsaine et suffocante put s’evaporer. :sans incom- 
moder personne. 

Restaient leś pieces d’aiiimauxfumes, janibons d'ours et depecaris, 
plus une petite tonne de graisse comestible que la mere reclama 
pour son garde-manger, plus la provision de gomme d’euphorbe, 
sur laguelle le pere eut la precauUon d’inscrire le mot poisoUj 
et dont il se reserva Tusage. 

Ges premiers travaux termines, il fallut penser a labourer les 
terres; a preparer les peaux d’ours, a appriYoiser rautruclie. Gomme 
nos colons śtaient noYices au travail du defricliement, il leur parut 
tres dur et ils comprirent la yerite de la parole bibligue : a Tu man- 
geras ton pain a la sueur de ton front.»On se contenta de defrieher 
enYiron un arpent de larrain. oii Ton sema de Torge, du froment, 
dumaiSjletoutmelangede graines differentes comme on PąYait fait 
precedemment, et une petite langue de terre, placee de Tautre cóte 
du ruisseau du Ghacal, fut coiisacree a la culture du manioć et a 
celle des pommes de terre. 

Pendant les heures de repos, celles oii la chaleur interdisait les 
travaux manuels, on s’occupait de Teducation de raiitrucbe; c’etait 
une tóche beaucoup moins facile gue Jack ne TaYait d’abord sup- 
pose. Le pire, c’est gue, dans son desespoir d’etre captiye, la pauvre 
bete refusait toute nourriture. On allait renoncer a la mater, e 
lui rendre cette liberte sans laguelle elle paraissait ne pouYoir Yivre, 
guand madame Arnold eut Tidee de la prendre par la gourmandise. 
Des boulettes faites de raais et de beurre frais, pareilles k celles gui 
servent a engraisser les chapons, opererent un miracle. Non seule- 
ment Tautruche les ayalait avec aYidite, et devenait moins sauvage, 
mais, a partir de ce moment, elle serabla resolue a ńe point se 
laisser mourir de faim. Tombant d’un exces dans Tautre, la nouYelle 
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convertie se montra si vorace, qu’oii rie savait plus comment satis- 
faire son appetit. G’etait ce que madame Arnold ayait craint toiit 
d’abord. Par bonheur, Pautraclie s’adminislrait un supplement 
economiqacen avalant les cailloux qui se trouvaient a sa portee.Une 
cordeassez longue lui permeltaild’ailleurs de prendre de rexercice. 
Ęlle paraissait tout a fait resignee a sa condition a'ctuelle, el Ton en 
profiLa pour s’assurer si son intelligence serait proportionnee a sa 
taille. La tentative,tout originale qu’elle put sembJer, devait reussir, 
el le maitre, c’esl-a-dire Jack, fil si bien, qu’en moins d’un mois 
‘ mademoiselle Brausewind elaitsur le point de devenir un coursier 
’ accompli. ■ . 

II n’elait plus permis de la croire sotte; neanmoins on elait assez 
embarrasse pour en tirer parli. AYait-on jamais vu en dehors de la 
mylhologJe un coursier aile? Et encore Pegase n’etait-il point un 
oiseaUjmais un simple cbeval, auquel Fauteur de la fable s’elait con- 
tenle d’adapter des ailes. Passe encore póur les ailes, mais comment 
passerunmors dans lebec d’un oiseau? 

Ęn lui niettant un mouclioir sur les yeux pour la dompter, puis 
en.retirantlemouchoir qui l’aveuglait, M. Arnold avait puremarquer 
combien cette bele nerveuse elait sensible k la double influence de 


rombre et de la luiniere. U eut Fidee, singuliere sans doute, mais 
ingenieuse, d’un petit capuchon de cuir, pourvu sur les cotes d’oeil- 
leres mobiles que Fon pouvait ouvrir et fermer a Yolonte. Si Fon 


baissaitune des oeilleres,Fautrucbe se dirigeait 


du cole de la luiniere: 


elle s’arretait si on les baissaitFune etFautre; si, tout au contraire, 
bn lesouyrait toutes deux, elle allait droit devant elle. 


Ce fut toute une affaire que de construire la selle; Fequipement 


termine, on s’empressa de constater jusqu’a quel point on pourrait 
tirer parli de Fautruche. Elle etait surtout merveilleuse comme 
cheval de course, et justifiait parfaitement son nom par la rapidite 
avec laquelle eUe accomplissait les plus longs trajets. 

Onn’estpas parfait, et, pour rester yrai, je dois dire que la pro- 
priete de Fautruche ne fut pas sans soulever quelques mouvements 
d’eEivie. On essayadese consoler ense disant quesi les oeufs venaient 
a eclore, chacun aurait son autruche. Les petits sortirent de Foeuf; 
mais, en depit des soins que Fon prodiguait a ces freles creatures, 
ils ne yinrent au monde que pour mourir aussitót. 
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La preparation des peaux d’ours avait parfaitement reussi, et ce 
travail avait marche de pair avec d’auti’es travaux utiles. Le vinaigre 
de miel, qui avait remplace le tan ordinairement employe pour la 
preparation des peaux, avait en outre fourni les elements d’une boisson 
agreable, fort saine et tres rafraichissante. Le succes de ces entre- 
prises en provoqua d’autres, et la joiefut complete quand, un malin, 
a dejeuner, madame Arnold sortit de sonarmoire unejolie coiffure 
rouge, en feulre, qui etait destinee a Franz et avait la formę d*un 
beret basque. 



CHAPITRE XXV 


Le beret ne fil pas moins d’envieux que n’eii avait fait Tautruche. 
Pour tranguilliser les esprits et satisfaire les instincts de coąuetterie 
de ses garęons, le pere dut promettre que chacun aurait son bóret, a 
condilion qu’il se chargerait de fournir le poił necessaire a la fabri- 
cation du feutre. 

Aumilieu d’occupations si absorbantes et sidiverses, la saison des 
pluies etait venue sans qu’on eut en le temps de s’en apercevoir. 
Desormais confine au logis, M. Arnold voulut voir si le metier de 
polier lui reussirait aussi bien queles aiilres. II s’installa dans lasalle 
a manger, qui formait un atelier eommode; puis il‘ se construisit un 
tour avec nne roue de canon adaptee A un axe de bois. II fixa sur la 
roue une planche circulaire. 

Les debuts du nouveau polier furent modestes. II coinmenęa par 
fabriquer quelques Yases destines a la cuisine, et des jaltes pour con- 
server, le lait, qui s’aigrissait promptement dans les calebasses. 
Cesobjets elaient d’un aspect primitif. M. Arnold chercha a perfec- 
lionner ses ceuyres et parvint bientót a leur donn er une ceriaine 
originalite en les enduisant d’une sorte d’email fait avec de la poudre 
de yerroterie pilee. Apres quelques tentatives malheureuses, ii fut 
tres fier, un inatin, de placer sur la labie de la porcelaine de safaęon; 
ily avait six assiettes, six tasses a cafe et un petit sucrier. Mais ce 
qui s’enumere en deux mols avaiL exige de longs preparatifs. II avait 
fallu des modeles; sur ces modeles tres imparfaits, des moulages en 
platre avaient donnę la formę aux objets fabriques, etc., etc. 

Malheureusement, la provision de terre s’epuisa avant le relour 
de la belle saison, et, comme il etait impossible de la renouveler, ii 
fallut inlerrompre la fabrication de la vaisselle. L’empaillage du 
condor et du yaulour, qui devaient faire les plus beaux ornements 
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du Gabinet d’histoire naturelle, fit diversion aux travaux dont je viens 
d’enlreŁemr le lecteur. Sans etre tres difficile, le metier d’einpailleur 
exige de Tadresse et quelques connaissances en hisloire naturelle 
et en dessin. Apres avoir donnę de la souplesse aux peaux en les 
plongeant dans de Teau tiede, et les ayoir preservees de lacorruption 
en les saupoudrant de poudre de gomme d’euphorbe, il s’agissait de 
leur faire reproduire la formę exacte de Tanimal. M. Arnold y parvint 
eri les appliquant sur unesortede mannequin quifigurait la structure 
du corps des deux oiseaux. De petites baguettes entouróes de coton 
furent placees dans le cou; les aileś furent redressśes et maintenues 
en place par de petits morceaux de fil d’ąrcbal'; enfin, quatre petites 
boules de porcelaine,querartiste peignit et fit cuire, imitśrent tres 

ł 

nąturellement les yeiix ronds et le regard vorace du condor et du 
vautour. 

Le soin de s’instruire, sinecessaire a tout age, mais surLout dans la 
jeunesse, n’etait point neglige; on faisait des lectures, on prodiguait 
les explications yerbales; Ernest donnait des leęons au petit Franz 
dont il s’etait fait le precepteur ; ces occupations remplissaient utile- 
ment les instants- ou Ton se reposait de tout travail manuel, les soi- 
rees par exemple. Avant tout, on etudiait soigneusement la fiore de 
File, dont on avait recueilli d’interessants echantillons pendant la 
belle saison; on essayait de penetrer plus profoiidśment dans la eon- 
naissance du beau pays oii les liasards de la vie avaient jete la 
familie. 

Une description du Groenland, par Felfet du contraste, amusa 
beaucoup les enfants, et suscita dans Tesprit de Fritz une idee 
originale. 

« GrSce a Brausewind, dit-il, nous francliissons les distances 
avecla rapidite de Foiseau. Pourquoi ne pas construire, 4 rexemple 
des Groenlandais, un de ces kaiaks qui leur permeltent denaviguer 
ayec une yitesse prodigieuse ? » 

Le pere de Fritz et son frere aceueillirent la proposition ayec 
enthousiasme; seule la piuyre mfere protesta., 

« Encore du nouveau! s’ecria-t-elle. N’avez-yous pas la pinasse, 
etyous faut-il sans cesseyous ingenier a des inyentions dangereuses? 
N’aurez“yous point pitió de la pauyre mere qui, ne pouyant yous 
suiyre, meurt de frayeur quand yous n’etes pas la? » 

On t^cha de la rassurer en lui expliquant que lekaiak, espece de 
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canot fait en peaux de cliiens de mer, presenlait au conlraire des 
garanlies de securite tres grandes pour le nayigateur, et ne pouyait 
qu’abreger les inąuietudes de ses proches par la rapidile du retour. 

Letrayail etait si interessant, et Ton ayait de si excellenles rai- 
sons pour le terminer le plus tót possible, que Ton se mit immedia- 
tement a Toeuyre. Ge n’etait pas une mince besogne. Ayec les fanons 
de la baleine, qui ayaient la courbure youlue, on fabriqua deux guilles 
de douzepieds qui s’emboiLaient Tune dans Tautre. Ony adapta des 
rouletles pour faciliter le transport du kaiak sur lerrę. Apres ayoir 
reuni les deux arcsde fanons par des bambous, on attacha solidement 
leurs extremites, en reseryant deux petites cordes entre lesquelles un 
Iroisieme bambou place perpendiculairement reliait les cótes eleves 
du kaiak. Les ąuilles furent reunies a Taidc d’une bandę de cuivre 
a laquelle on attacha un anneau de fer pour amarrer 1’embarcation. 

Les cotes furent confectionnees ayec des bambous, sauf dans la 
partie la plus eleyee du canot, ou Ton mit un roseau du genre de 
ceux qui poussaient. dans la marę aux Oies. Excepte Touyerlure 
menagee pour le rameur, Ietillaccouvrit toutela surface deTembar- 
cation. Cette oiiyerture etait d’ailleurs menagee de telle faęon que 
i’eau n’y pouyait penetrer. 

La carcasse du kaiak etait acheyee; restait 4 renyelopper 
des fameuses peaux de cliiens de mer; cette operation suivit 
celle du calfatage, qui deyait aclieyer de le rendre impermeable. 
Toiites les fentes ayant ete soigneusement bouchees ayec du goudron 
et de la mousse, on recouyrit encorele tillac de peaux de chiens de 
mer et ces peaux elles-m^mes furent fixees sur des bambous formant 
rebord autour de rembarcation. Comme le constructeur youlail 
reseryer a Tayant du tillac la place necessaire pour y fixer plus tard 
un m^t et une yoile, il ayait place un peuen arriere le trou destine au 
rameur. En attendant que le -raat fut lermine, Tesguif deyait etre 
dirige a Faide d’un ayiron a deux palettes un peu plus long que4es 
ayirons ordinaires.On ajouta a Tune des palettes une yessie enduite 
de poix, en cas que le rameur se laissM choir 4 la mer. 

Le dernier mot n’etait pas dit sur la guestion du kaiak, car il fal- 
lait des yetements speciauxpour qu’on pfit le conduire sans danger 
et sans s’exposer a un refroidissement. La commenęait la I4che de la 
bonne mere, qui fitappel aux ressources de son imaginalion et linii 



r 


Zis ROBINSON SUISSE. 

par ińvenlerun costume desauvetagepluspratiquequ’elegant. C’elail 
une sorte de fourreau qui, tout enlui laissant la liberie de ses mou- 
vements, engainail conipletement le rameur et venait s’adapter her- 
metiquement aux parois dutróu creusepour le recevoir. Et, comme 
on ne saurait prendre trop de precautions, entre les deux peaux 
superposees qui formaient le vetement et la doublure, oń pouvait 
insuffler de Fair au moyen d’un petit tuyau muni d’unbouchon. 
Grace a cet appareil, le rameur pouvait se maintenir sur l’eau en 
gonflant le Yetement qui avait ete fabrique a son usage.. . 

Je n’ai pas besoin de dire que, malgre des occupations aussi 
Yaińees qu’interessantes, on attendait ayec impatience le retour de 
la belle saison. Naturellement, on desirait preiidre Fair, et puis Fon 

r ■■ " ' ' ' 

Youlait savoir si le kaiak repondrait a Fattente des constructeurs; 
Friiz śurtout se faisait une fete de le metlre a Fepreuye. II fut 
lancś a la mer par une belle journee tiede et calme; FriLz, en sa 
qualile de futur pilote, n’avaitpas manque d’endosser la yeste de . 
sauvelage. Comme le vent gonflait Fetolfe, et produisait ainsi des 
protuberances asseż considerables, Fritz y attrapa le surnóm de 
Polichinelle. 

Frilz, aussi indifferent aux railleries de ses freres que sensible aux 
encouragements de ses parents, continuait a avancer bravement, 
tandis que les siens, dans le canol ordinaire, le suivaienŁ dans sa 
eourse Yers File du Requin, oii Fon avait deporte les antilopes. Les 
pauYres pelites betes se porlaient a merveille, et leur r^telier vide 
dansleur joliemaisonnelte prouvait qu’elles y cherchaientvolontiers 
un abri. On eut soin de renouveler leurs provisions de mais melange 
de glands doux et de sel. Les excursionnistes n’oubiierent pas le ca- 
binet d’hisloire nalurelle, et ne quillerent pas File sans aller a la 
recherche des coraux et des coquillages curieux, Certaines algues 
avaient aitire Fattention de la menagere, qui pria ses garęons 

+ ł ł ^ 

d’ęn ramasser quelques bottes. Ęlle refusa absolument de dire ce 
qu’elle comptail faire de ces feuilles longues, seches, dentelees, 
qu’elle mil au four apres les avoir lavees et fait secher au soleil. 
L’explication ńe se fit pas atlendre. Un jour ou les siens reyenaient 
fatigues, alteres, harasses d’une eourse a Falkenhorst, la bonne 
menagere declara qu’elle allait leur seryircertains rafraichissements. 

« Au raoins que cela sorte de ebez un bon Umonadier, » lui cria son 
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mari. Elle repondit qu’elle ne se fournissait que danś les meilleures 
maisons, et revint bientót apres chargee d’un plateau sur lequel une 
gelśe de la couleur la plus appetissante tremblotait dans un piat 
formę d’une raoitie de courge. 

La stupefaction fut generale. On mangeait, dans une ile perdue de 
rOceau, des Mandises qui n’eussent pas ete deplacees sur une table 
princiere.« G’esl. dćlicieux, » s*ecria-t-on 4 Tunanimite, et quand la 
chere femme, accablee.de compliments etderemerciements,puLenfin 
prendre la parole, elle declara que cette friandise exquise avait ete 
preparee d’apres une recelte recueillie au Cap,ou. Ton avait sejourne 
plusieurs jours. Le vinaigre, le miel,le ravensara melange k d’autres 
aromates, avaient remplace avec avantage le jus de citron dont les 
menageres du Gap se servaient pour parfumer le jus des plantes 
marines dont se composait la gelee. 

L’etatprospere dans lequel nos colons avaient retrouve leurs plan- 
tations de Tile du Requin pouvait faire esperer pareil succes dans 
File de la Baleine. 11 n’en etait rien, et tout etait a recommencer. 
Sans doule la familie des lapins s’etait prodigieusement mullipliće, 
mais les degals qu’elle avait commis etaient en proportion avec le 
nombre des nouveaux venus. Les lapins s’elaient infiniment moins 


bien comportesque les antilopes.Ils avaient devoreles semis elronge 
jusqu’a Tecorce des cocotiers. La pepiniere etait perdue, et le seul 
moyen de preseirer celle que Ton se proposait d’etablir etait de 
releguer les lapins derriere une haie de plantes epineuses. 

La carcasse de la baleine sejournait encore sur la rive, mais telle- 
ment blanchie par le soleil, tellement nettoyee par l’avidite des 
oiseaux de proie, que Ton put emporter sans repugnance et sans 
inconvenient quelques parties du squelette. 



CHAPITRE XXVI 


Amesure que les produits deyenaient plus abondants, les occu- 
pations allaient se mullipliant, Tandis que les enfants donnaient la 
chasseaux rats-castors pour se procurer des chapeaux neufs,lepere, 
qui s’etait mis en tete de construire un moulin a pilon, choisissait 
l’arbre et ramassait de la terre glaise. 

Comme il cherchait son arbre dans le bois le plus Yoisin du ruis- 
seau du Ghacal, il eut le chagrin de constater d’epouvantables degals 
dans une plantation de manioc et de pommes de terre. Les traces 
laissees par les maraudeurs monlraient clairement k quelle espece 
ils appartenaient. G’eLaient des empreintes de pieds de coćhons, qui 
s’etendaient jusqu’a Pancien champ de pommes de terre situt^ dans 
le Yoisinage de Falkenhorst. Arrive a cet endroit, M. Arnold regar- 
dait de lous cótes pour decouvrir les malfaiteurs, lorsque les chiens 
aboyerent; il en conclut que les brigands ne deyaient pas etre 
loin. Un sourd grognement confirma ses soupęons. II accourut, et 
vit un groupe menaęant qui tenait tete aux ćhiens. Ce groupe se 
composait d’une truie et de ses gorets. G’etait precisement celle 
Yieille truie a qui il ayait donnę la liberte ayec raission de pro- 
pager sa race. Elle ayaitsfbien rempli sa mission, que le fermier, 
malgre sa bonte naturelle, fut violemment tenle d’exterminer cette 
engeance maudite. Pourtant, sur huit gorets qui entouraient la 
mere, il n’en tua que trois; les autres disparurent derriere les 
broussailles, effrayes par les cris des chiens qui leur donnaient 
la chasse ayec un ferme propos de les meltre en pieces. Apres ayoir 
charge son gibier sur le traineau qu'il avait laisse a peu de distance, 
apres ayoir marąue, a la maniere des bucberons, Parbre qu’il ayait 
choisi, M. Arnold retourna a la grotte. La mere elait seule avec 
Ernest, qui ayait passe la plus grandę partie de la journee k lirę, et 
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elle atlendait impatiemment le retour de ses autres enfants. Le jour 
baissait, et le pere commenęait a partager les inguieLudes de sa 
femme, lorsqu’on vit enfin paraitre les retardataires. Le cortege etait 
conduit par Jack, qui, monte sur son autruche, fit une enlree triom- 
phale. Gette fois, la chasse avait ele digne des temps bibliques. 
Brumraer, qui suivait rautruche, escorLe de Fritz et du petit Franz, 
portait deux sacs enormes, d’ou Fon tira successivement quatre 
oiseauN, vingt odontras, un kangurou, un singe, deux animaux res- 
semblant a des lievres et plusieurs rats-castors d’une espece dilTe- 
rente de ceux dońt oń a parle. Dans Fenthousiasme provoque par 
la Yue du contenu des deux sacs^ on ne reinarqua point une poignee 
de gros chardons que Fritz yenait de deposer sur unmeuble. Jack, 
un peu grise par le grand air et par la rapidite de sa monture, 
parlait bruyamment, et sans paraitre se douter que les autres pou- 
■ yaient ayoir egaleraent quelque cliose a dire. Apres un discours 
assez long et assez yague, dans lequel il n^etait absolument queslion 
que de 1’autruche et de lui-meme, il s’arreta tout a coup, surpris 
de yoir errer un sourire sur les leyres de son pere. Fritz, qui 
etait la bonte meme, se ehargea de reparer la petite maladresse du 
jeune orgueilleux. « Maintenant, dit Fritz, je yais faire une requete 
qui meltra, je Fespere, tout le monde d’accord, et m’adresser 
pour cela au sommelier cbarge d’administrer la caye paternelle. Les 
chasseurs ne reyiennent pas les mains yides; ils seraient bien con- 
tents si, pour reparer leurs forces, on cónsentaif a deboucher a 
leur intentión une bouteille de yin muscat. )) 

I ■ - 1 ^ 

Ge discours eut plus de succes que le premier. ; 

(c Approuye, s’ecria gaiement le pere. J’y mets cependant une 
condition, c’est que'^dorenayant yous ne parlirez plus, comme yous 
Fayez fait ce matin, sans y etre autOrises par vos parents. G’esL bien 
le ńioins que yous ne nous quittiez pas sans nous dire oii yous allez. 
Yotre pauyre mere tout a Fheure se mourait d’inquietude ^ votfe 
sujet, mechants gamins. Assez de reproches ; apres tout, yous avez 
bien trayaille. Allez deteleryos montures, et yenez manger. » ’ 

Jamais souper ne parut plus succulent ni plus gai. La bonne 
humeur de la menagere, qui accorapagnait tous ses plats d’une 
explicaLion plaisante, appropriee a la circonstance, en augmentait la 
sayeur. II y ayait du « cochon de lait k Famericaine, de la salade 
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des ąntipodes, de la gelee hottentote Ce n’etait pas tout: en aliant 
chercher une bouteille du fameux hydromel, que nos chasseurs 
ayaient intitule « vin muscat», elle rapporta un piat de beignets de 
cassaves. L’apparilion des beignets provoqua des applaudissements 
unanimcSj et la soiree, egayee par les recits des jeuries chasseurs, lut 
certainement Tune des meillenres donl la familie eut conserye le 
souyenir. 

Frilz ayait raconte les exploils de la journee : dans les enyirons 
de Waldeck, ses freres et lui ayaient passe la plus grandę partie du 
jouratendre leurs pieges; ils ayaient pris les rats-castors avec de 
pelils poissons, les odontras avec des carolLes jaunes, enfin ils 
ayaient dine ayec du poisson frais et du ginseng grille. 

Jack, encore un peu humilie de la leęon qu’il yenait de receyoir, 
interrompit plusieurs fois le recit de son frere. II insistait sur les 
hauts faits de son chacal qui ayait fait leyer les deux lieyres sous le 
nez de son maitre, et, sous celui de Franz, le kangurou qui pour la 
premiere fois de sa vie ayait fait connaissance avec la poudre. 

Fritz,qui s’etait tu pour laisser parler Jack, attira Fatlcntion gene¬ 
rale sur les chardons qu’il ayait deposes sur une table; comme les 
piąuants se terminaient par une sorte de crochet, ces chardons pou- 
yaientseryiraćarderle feutre. llrapportait aussi de pelits pommiers 
a cannelle, enfin il ayait debarrasse la terre d’im grand yilain singe 
qui semblait en hosŁilite ouyerte avec Tespece humaine, car ce singe 
ayait failli le tuer en lui jetant de grosses noix de coco 4 la tete. 

Fritz n’ayait jamais Fair de se yanter. La simplicite, la rondeur, 
Fabsence absolue de loule hablerie, rendaient son caractere extre- 
mement sympaLhique, Sa mere le remercia par un baiser au front. 

« Tu es un bon garęon, »lui dit-elle. 

Le lendemain, quand le pere declara que Fon allait ścorcher le 
gibier, tout le monde fit la grimace. Mais Fapparitioń de M. Arnold, 
qui ayait disparu un instant, proyoqua un rire generał. 

Le pere, d’un air grave et solennel, arriyait armć de Finstrument 
dont les matassins menacent M. de Pourceaugnac; cet instrument 
d’ailleurs etaiL de gros calibre.L’e£fet etait si comique, que M. Arnoln, 
partageant Fhilarite generale, essaya yainement d’abord d’expliquer 
les motifs de sa transformation en apothicaire. Les dres ayant fini 
par se calmer, on apprit, non sans quelque surprise, que Finstru- 
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ment chirurgical allait recevoir une destination jusque*Iui iaconnue 
dans la science. De fait, il ne s’agissait de rien moins que de le trans- 
former en une sorte de machinę pneumalique, i Taide de laąuelle le 
depouillement du gilier se fcrait pour ainsi dire lont seul. M. Arnold 
celte fois encore se montra habile mecanicien. En praLiqnant une 
ouverlure dans lebouclion dii piston et enyadaptant deux soupapes, 


il obtint une machinę de compression imparfaite saas douLe, mais 
qui ne laissait point d’avoir son petit merite. Ouand on tirait le 
piston, Tair penśtrail, enlre les deus soupapes, dans rinslrument, 
et qiiand on le repoussait, la sou papę s'ouvrait dans le petit tuynu, 
laissant violemment ressortir l’air comprime. 

Le premier essai qui se fit sur le kangurou reussit a merveille., 
L’ayant suspcndupar les piedsde derriere, M. ArnoKl lui filau venlre 
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une incision par laąuelle il introduisit la partie effilśe de Tinstru- 
ment. Sous une forte insufflalion, le corps de l’animal s’enfla d’une 
maniere extraordinaire; la peau se detacha presque complelement de 
la chair. Les enfants stupefaits se demandaient si, par hasard, leur 
pere ne serait pas un peu sorcier. Mais le pere, en peu de mots, leur 
fit comprendre que le phenomene qui les surprenait si fort etait pro- 
dtiil tout simplement par la conformalion du tissu cellulaire, autre- 
ment dit, par la presence de certaines vesicules placees entre cuir et 
chair. Si ces vesicules, qui contiennent des corps gras, seremplissent 
d’air, elles se dilatent, se dechirent, et la peau, n’adherant plus a la 
chair, s’en detache d’elle-ineme. 

Ce jour-la, grace al’inYention de la nouvelle machinę, la besogne 
alla Yite, et fut acheYee le soir meme. 

Le moulin etait construit; les semailles reussissaient au deiśi de 
toute esperance; on songea enfin a essayer le fameux kaiak, dont 
Fritz avait ete nomme solennellement le capitaine. 

Son installatioń dans le b4timent qu’il allait diriger aYait donnś 
lieu a une petite ceremonie. Comme s’il s’agissait d’armer un chc- 
valier ou d’habiller un eYeque, tous s’etaient empresses autour de 
lui pour le munir des insignes de sa dignite nouYelle ef pour łe Yoir 
mancEUYrer. 

Revetu de son costume maritime, fier comme Neptune comman- 
dant aux llols, notre capitaine shnslalla dans le kaiak et alla se 
blottir dans le trou de Tembarcation. Son costume adapte a la 
rainure pratiquśe autour de cette ouverture, il proceda au góntle- 
ment et ne tarda point 4 ressembler 4 une enorme grenouille. 

Le canot ayant etś pousse en mer, lejeune naYigateur, compl4- 
tement abandonnć 4 lui-raeme, entonna un chant de triomplie. 
Les rires de ses freres faisaient echo; et le pere, confiant dans 
Fhabiletó de son fils et, tout fier de le Yoir aussi fort et aussi braYe, 
parlageait la gaiete de ses enfants. La mere seule n’etait pas tran- 
quille, et, les larmes aux ycux, supplia son mari de preparer un 
canot, afin de pouYoir Yoler au secours de Fritz s’il venait 4 courir 
le moindre danger. 

A en juger par la faęon calme et surę dont le jeune marinier 
accomplissait les ĆYolutions les plus compliquees, il etait peu pro- 
bable que Fon efit a le secourir. Le spectacle etait des plus amu- 
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sants et des plus inleressants. Apres s’^tre balance tranąuillcment 
sur les eaux calmes de la petite baie, Fritz, s’aidant de la double 
ramę, poussa son canot en droite ligne ayec la rapidite d’une lleche. 
II rinclinait a droite et a gauche, puis, Youlant prouver qu’il ne 
courait pas le moindre danger, ii faisait chavirer le kaiak; cet 


exercice arrachait des cris d’eirroi a sa mcre, et lui valait de 


bruyants applaudissements de la part des autres. 

Enhardi par le succes, le jeune temeraire se hasarda plus loin, 
et le couranl du ruisseau du Chacal, dans lequel il eut Timpru- 
dence de s’eDgager, Temporta rapideraent en mer. • 

Tout en cherchant a.rassurer sa femme, dont rinquietude s’ac- 
croissait a mesure que i’enfant s’eloignait, le pere rie se sentait 
pas parfailement tranquille. II monta dans le canot, accompagne 
de ses trois autres flis, et se mit a la poursuite du fugitif, qui etait 
devenu completement inyisible. 

Le canot, qui grace au nombre des rameurs rasait les flots avec 
une rapidite incomparable, eut bientot porte les quatre passagers 
vers le bas-fond oii jadis le yaisseau avait echoue. Le pere, pensańt 
que Fritż ayait pu etrejete par la, se dirigea yers un endroit d’ou 
ron eut quelque peine a sortir. Un.amas de rockers, dont quelques- 
uns a fleur d’eau, et d’autres plus.eleves, formait la une sorte 
d’archipel d’e6ueils dont la vue masquait Thorizon. 

Nos marińiers tournaient, sans pou^oir en sortir, dans celte 
espece de labyrinlhe quand une petite colonne de fumee, presque 
aussitot suiyie d’un coup de feu, s’eleva a une certaine distańce. 

r 

Evidemment, Fritz n’etait pas loin; le pere, a son tour, donna un 
signal; un deuxieme coup de feu rćpondit, on fit force*de raines, 
et peu apres on rejoignait le fugitif. 


ApiAs avoir regarde une yacbe marinę que Fritz yenait de tuer 
et qui gisait, echouee, sur un .quartier de rocher, le pfere lit un 
petit sermon au jeune ayenturier. Gelui-ci s’excusa en alleguant 
la Yiolence du courant, qui Tayait pousse en pleine mer pour y 


faire Tessai du kaiak- et des 


harpons. Le pere etait trop heureux de 


retrouyer son fils pour lui lenir rigueur; ille pria simplement de 
songer, A Tayenir, aux inquiótudes que son imprudence pourrait 
faire naitre. II ne fut plus queslion de cet incident, et, apres avoir 
enleye a la vache marinę sa tete et ses defenses destinees ą figurer 
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coinnie ornoment a la proue du kaiak, on se disposa a reDti'er’ 
au port. 

Tandis que Frilz, dans son kaiak, prenait les devants, le pćre, 
parfaitement rassurd, repondait aux que 5 tions de ses flis qui lui 
demandaient quelquesexplicationsscientifiques. Ernest, entre autres, 
desirait savoir grace a quels calculs son pćre avait pii, tout 4 
l heure, preciser, d’apres la delonalion d’iin coup de feu, k que]Ie 
distance se trouvait Friu. 

a Nous savons, grSce a la physique, rćpondit le pere, que, la 
luraiere parcourant soixante et dix raille lieues par seconde, on peut, 
pour la distance dont il s^agit, regarder sa transniission comme 



HOR SE. O U VACH£ U A HI NE, 

r 


instanlanec et j’ai vu le coup au moment meme oii il a śle tire. 
Mais le son, dans le mśme temps, ne parcourt qu’environ trois 
cent trenie melres. Trois secondes s’elatit ecoulees entre le moment 
ouj’ai YU paraitre la fumee et celui ou j’ai enlendu la detonalion, 
j’en ai conclu que Fiilz devait se trouver a une distance de trois 
fois trois cent trenie nietres, c’est-a-dire dc pres 'de mille metres, 

aulrement dit un quari de lieue. » 

Pendant qu’ils caus tienl ainsi, ractivite des rameurs s’etait un 
neu ralentie, et ils n*avaient pas fait attention a 1’approche de la 
tempele qui menaęait de fondre sur eux d'un instant a Fautre. 
Pourlant la tempete eclata, des-rafales de pluie retrecirent Tho- 
rizon la vagne soulevśe et ecumantc derokait a la viie le katak 
qui porlait Fritz; mśme le bruit des voix fut domine par TelTroyable 
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tumuUe. Qael moinenl cruel! penser que Ton a^ait pour ainsi dire 
couru au-devant du dańger, eprouver en meme tempe de Teffroi et 
du remords, sevoir obligó d’ecarter sa pensee de celni ąueDieuseul 
pouvait desormais sauverj afin de garder le sang-froid nścessaire 
pour eviLer un surcroit de malheurs, toutes ces idees se croisaient 
dans la teLe du malheureux pere. II se fit Yiolence et, s’efForęant 
d’imposer silence k ses angoisses pour ne point faiblir, il ordonna 
immediatement a ses enfants de rev^lir leurs corsels de sauvetage, 
el de s’attacher solidement au canot, a Taide de courroies, afin de ne 
point ^Ire emportes par les vagues.. S’eLant assure que, de ce cóte-la 
du moins, ses enfants ne couraient aucun danger, il prit les memes 
precauLions pour lui-meme et s’appr^ta a redoubler d’energie et de 
courage. Et de fait, il fallait un couragc presque surhumain pour 
lutter contrę les perils t.oujours croissants. Loin de se calmer, 
Torage grandissait de minutę en minutę; les eclairs repandaient 

des lueurs sinistres k travers le chaos des elements dechainós ; les 

* 

Yagues, hautes coinme des montagnes, montaient Yers le ciel pour 
retomber aussitot, en avalanches menaęantes, sur le frele canot-. 
qu’il etait presque impossible de gourerrier. 

Accable par les pensees les plus poignantes, n’esperant plus qu’en 
Dieu, afifaibli par les secousses terribles que les balancements de la 
Yague irnprimaient a la barque, M. Arnold Yit tout 4 coup briller une 
lueur d’espoir. A travers Tobscurite persistante et les bonds insenses 
de la lamę, il lui sembla reconnaitre Tentree de la baie de la Deli- 
Yrance. L’idee qu’on approchait du port ranima son courage : le 
pauvre pere saisit la ramę, et, d’une main enfievree, seconda si bien 
les efforts de ses enfants, qu’on ne tarda point k gagner le passage de 
rochers qui formait Tentree de la baie. 

Sans douteils etaient sauYŚs, mais Tautre... II y eut un moment 
d’incertitude pluS‘douloureuse quele sentiment meme du danger, un 
affreux serrement de coeur qui ne dura qu’un instant, sans doute, 
mais resuma toutes les angoisses qui peuYent torturer Tamę d’un 
pere. Un regard, et ranxiete fit place a une joie immense, a un bon- 
heur inGxprimable. La, sur la plagę, entre Franz et sa mere, 
le pere Yenait d’apercevoir 1’enfant qu’il croyait perdu. De telles 
śmotions sont muettes, et tout d’abord on ne peut que pleurer et 
6’embrasser. 
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Qiielques aliitients bien, chauds, des Yelements secs, furent rapi- 
demenl prepares par les soins de la m4re; ensuite on s’occupa du 
canot et du kaiak, qui furent tires sur la greve et diriges avec leur 
chargement vers la grotte. 

Les pluies torrentielles qui venaient de tomber avaient tellement 
grossi les ruisseaux qui descendaient des rochers, notammenl autour 
de Falkenhorst, que quelques-uns de ces ruisseauxavaient deborde 
et rinondalion ayaitcause des degdts serieux. 

Le large ruisseaudu Chacal lui-mdme s’eLait enfle au point qu’il 
avait failli emporter le pont. II fallut se mettre immediatement k 
le consolider. G’e(ait un travail d’aulant plus considerabie que, 
pour plus de sećurite et de solidiie, M. Arnold jugea k propos 
de transformer ce simple pont de planches en un pont-levis. 

Les ouyricrSj en arriyant le malin, remarquaient ayec regret que 
leur presence faisait fuir des troupeaus d’anti[opes et de gazelles 
qui paissaient au dela du ruisseau. Frilz surtout deplorait la 
sauyagerie de ces jolies creatures et Timpossibilite de les appri- 
yoiser. 

Ernest, c’est-a-dire le sayant de la bandę, profita de Toccasion 
pour placer une doscription detaillee d’un genre de terrain appele 
Uchę a huffles. On rencontre ce terrain dans certaines conirees 
de rAmerique, notamment dans la Nouyelie-Georgie, et il a la 
propriete d’attirer les ruminants, tant appriyoisós que sauyages. 
c Ces terres, dit-il, n’ont pas plus de trois ou quatre arpents, et le 
sol, en ces endroits, est melangś d’une espece de marne ou terre 
salce dont le goutplait infmiment aux animauxen question. L’ayidit4 
ayec laquelle ilslechent celte terre esi telle, que sur certains poinls 
de TEurOpe, par exemple en Suisse, sur nos montagnes natales, on 
a elabli des leche-sel artificiels quł amenent le gibier sous le fusil 
des chasseurs; des chasseurs de chamois, par exemple. » 

, Les enfants, toujours a Faffut des invenlions nouvelles, ne se sen- 
tirent pas de joie en pensant qu’il suffirait d’etablir des leche-sel 

pour auginęnter et embellir leur menagerie. 

Le pere ne s’opposa point k leur projet. « Le sel melange k la terre 
de porcelaine ferait, dit-il, un appdt excellent. Faisons donc une 
nouyelle proyision de celte terre, et en meme temps nous rappor- 
terons de grands bambous donl j’ai besoin pour 1 execulion d un 
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autre projet. » Les enfanls ne parurent qu"a moilie salisfails de la 
proposition. 

Au lieu d’une petite promenadę d’un jour, ils mMitaient depuis 
longtemps une assez longue expedition. En dehors des colonies de 
Waldeck el de Prospect Hill, qa’il eLait indispensable de visiLer, ils 
Youlaient pousser des reconnaissances a dróite et agauche. 

Le pere n’aYait aucun motif pour s’Opposer au desir de ses flis. 
tout au contraire, la peine qu’on s’eLait donnee pour Tetablissement 
des deux fermes faisait presque un deYoir de ne pas les aban- 
donner. D’ailleurs M. Arnold etait trop oćcupe pour gaspiller son 
temps dans les peripeties d’une expedition a laquelle ses enfants 
pouYaient suffire. Ceux-ci lurent son consentement dans ses yeux et 
ballirent bruyańiment des mains en signe d’allegresse. 

Les preparatifs du Yoyage se fi rent tout de suitę, et la grandę 
question des proYisions fut resolue pai* Fritz, qui pretendait avec 
raison qu’en fait de nourriture il fallait quelquefois se guider sur les 
habitudes americaines. En cetie circonstance, il Youlut imiter les 
marcliands de pellcteries du Canada qui, dans leurs longues excur- 
sions atravers les tribus indiennes, n’emportent guere d’autre nour¬ 
riture que du peinmikan, c’est-a-dire de la Yiande hachee, pilee, et 
reduite a un petit volume. La chair d’ours ou de chevreuil, etant 
plus nourrissante, leur paraiśsait preferable aux autres viandes. 

. La pauYre madame Arnold, qui etait encore sous le coup de ses. 
angoisses passees, ne vit pas sans chagrin un depart qu’elle n’ap- 
prouYait pas, et dont elle ne faisait, par consequent, les prśparatifs 
qu’4 contre-cceur. Pourtant elle coraprit qu’el]e ne pouvaits’opposer 
a rexecution d’un projet qui en lui-meme n’avait rien que de fort 
raisonnable. Elle prit donc courageusement son parti, et tourna 
sa mauYaise humeur contrę le fameux pdte de Yiande, qu’elle 
appelait un mets indigne d un chrctien, un mels de sauvages. 



CHAPITRE XXVII 


A rimportance de leurs preparatifs, le perecorapritąue sesenfants 
medilaient une excursion asseż longue. Le vieuxtraineau, transforme 
en Yoilure, grdce a deux roues de canoń, fut cliargó d’outils, de 
sacs et de paniers de toute grandeur. On y mit aussi la lente, et, 
au grand cliagrin de la pauvre mere, le kaiak, auquel elle en Youlait 
encore des angoisses qu’il lui avait causees. Jack donna a son pere 
une idee mediocre de sa sobriete, en plaęant furf.ivement sur la voi- 
ture unpanier qui renfermait des pigeons, destines, dans Topinion 
de M. Arnold, a sa consommation parliculiere. Gependant il fit sem- 
blant dene rien remarqi!er, et se contenta de presser les preparatifs. 
Au moment du depart, Ernest, qui avait eu precedemment de longs 
aparLesavec ses freres, declara qu’il preferait rester avec ses parents, 
Le pere, qui ne voyait pas sans trisŁesse s’absenler a la fois toiis ses 
enfants et redoutait cette solitude moins pour lui-meme que pour sa 
feraine, paruL enchante de cette delerminalion. D’ailleurs maitre 
Ernest ne manquerait pas de besogne a la maison. 

Apres avoir ąuille le logis avec force recorninaiidations, prieres 
et bons conseils, ils s’aclieminerent vers Waldeck, oii ils devaient 


faireune premiere halte. Arrives pres de la melairie, ils s‘arrelerent 
frappes par un bruit sinislre. Des eclats de rire qui semblaient sortir 


d’une poitrine humaine, mais qui avaient un son diabolique, les 
cl o u er ent pour ainsi-dire au sol, avec leurs betes. L’autruche, laplus 
nerveuse de toutes, prit la fuite, einportant son cavalier vers la 


rmere, et T-horrible rire reprenait de plus belle, comme pour nar- 


guerla pelitetroupeetlui predire unsort fatal.Lesbuffliesetles chiens 
refuserent eux-memesd’avancer. Le sang s’etait glace dans lesveines 


desmalheureux enfants. Toutefois ils conserverent assezdesang-froid 


pour chercher a decouvrir Torigine de ce bruit etrange. Fritz mit 


ł 
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pied a tciTc ainsi que son petit frere. Tandisquc Taine s’efToręait de 
calmer raltelage, le petit frere s’avnnęaiL a pas de loup, cache dans 
le laillis, afin d*observer sans etre vu. Malgre les recommandations 
de FrilZj qui lui avait defendu de depasserles laillis, le petit garęon, 
arme de son fusil, adressail des signes aux chiens qui semblaient 
liesiter a le suivre. Arrivć A la lisiere du taillls, il tendit Toreille 
et ecarla le buisson qui lui masquait lavue. Cequ’il vit lui fit presque 
pousser ud cri d*horreur. A peu de distance de la, une hyene 
devorail le cadavre da belier. Elle ne qaitta pas sa proie pour se 
jeter sur Tenfant, mais, interrompant son fcstin, elle se tourna 



LA IIYŁJSE SE TOUllKA VĘB9 LUU 


vGrs lui et recommenęa a rire comme pour lui don ner i entendre 
que son tour yiendrait tout a Theure. Lepauvre petit Franz ne lrouva 
rien de mieux. que de lacher un coup de fusil. La balie, qui avait 
profondement alteint la bele a la poilrine, lui avait fracassś Tunc. 
des paLles de devanl. 

Fritz cependant avait ennn calme ses animaux et les avaiL alLa- 
clies a des arbres; au moment ou il s’elanęait tres inquiet au secours 
de son petit frere, les deus cliiens, Fauve et Brun, se jelerent sur le 
monstre cl Teurent bientót terrasse. Tandis que ces liauts fails s’aC' 
complissaient a Waldcck, on ne vivait guere Iranąuille dans le 
palais d’hiver. Le pere, tout en se lourmentant,s’efforęait de rassu- 
rer sa femmc; mais la pauvre mero, moins capable dedissimulation, 
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ne pouvait s empeclier de gemir. Seul Ernest avuiŁ unephysionomie 
rassurantej il ne disait cjuedes paroles de bon augiire, et coinnie 
son pere, pendant le soiiper,le quesLionnait sur le sujet des derniers 
cntretiens (ju il avait eus avecses freres, le jeune homine se mit k 
sourire myslerieusement. 

« ParionSj dit-il, que des demain nous saurons ce que devien- 
n ent nos chasseurs. » 

Le pere, le regardant avec surprise, lui demanda d’ou ces nou- 
velles pourraient arnver. 

« Tu oublies Tadministration de la poste, mon cher papa, > 
rćpondit Ernest en riant. 

Comme il disait ces mots, on yit rentrer un pigeon au colombier. 
L’obscurite empeehait de voir si le pigeon elaitun deshotes babUuels 
ou seulement un voyageur de passage. Ernest se leva precipilam- 
ment. « Yoila peul-elre le facteur, » s’ecria-t-il. 

Les parenLs, peu disposes a la plaisanterie, pousserent un soupir. 
Pourtant, quelle ne fut pas leur surprise quand, au bout de cinq 
minutes, Ernest rentra tenant a la main un petit papier propremcnt 
plie en formę de lettre! La pauvre mere, trerablanle d’emolion, se 
jęta sur la depeche, qui contenait les moLs suivanls : 

« Bien-aimes parenls et cher Ernest, 

» Deux agneauK et un mouton sont devenus la proie d’une hyene 
ónorme. Franz Ta blessee, les chiens Tont achevee, nous avons passo 
la plus grandę partie du jour iTecorcher : la peau est superbe. QuaDL 
arna cuisine, notre mere s’en defiait a jusie titre. Le pemmikan est 
tout simplement un mets detestable. 

Waldeck, ce 15-» 

PauYre petit Franz! gros comme un pinson, il avait tue unehyeneI 
Le pere n’en reveśnait pas, et la mere, tout en remerciant Dieu d’avoir 
preserAi^e son Benjamin, sanglotait a Tidee du danger qu’il avait couru. 
A Ten croire, il eut fallu partir sur-le-champ pour voler au secours 
des jeunes coureurs d’aventures. Mais le p6re, qui ayait conserve son 
sang-froid, trouva qu’il valait mieux attendre Tarrivee d’un second 
messager pour dócider quel elait le meilleur parti a prendre. 
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On n’attendit pas longtemps. Dans Tapres-diner, a une heure peu 
ayancee, un second pigeon revint au colombier, portant sous son aile 
le message suivant : 

« Nuilcalnie. Matinee admirable. Navigalion surlelacde Waldeck. 
Gapture de cygnes noirs. Heron royal, grues et macreuśes. Animal 
inconnu. Demain a ProspecL llili. Adieu a lous. 

(( Yotre Fritz. » 

Ce petit biilęt etait plus rassurant que le premier. Evidemment les 
eniants n’avaient pas vu (i’aufre hyene. Les autres faits- indiques 
dans le billet reęurent leur explication au retour des jeunes 
chaśseurs. 

Ils avaienl voulu explorer le lac de Waldeck, et surtóut s’assurer 
en quels endroits Ton pourrait approcber de Teau sans enfoncer dans 
la.yase. Fritz, yoguant dans son kaiak, cótoyait le rivage, landis que ses 
freres, marckant doucement sur les borcis, attendaient que leur aine 
leur signalat les endroits marecageux pour les marquer avec les 
Cannes de bambou dont ils etaieut munis. Fritz n’etait pas d’humeur 
a se contenter- de faire tranquil]ement le tour du lac sans tenter 
quelques captures, et, tout en explorant ses eaux, il avait ete assez 
heureux pour s’ei'nparer, sans les blesser, de Irois jeunes cygnes 
noirs. G’etaient des Yolatiles de la plus belle espece, et ils avaient le 
bec rouge. II les destinait a 1’ornement de la baie de la Delivrance. 
II avait eu plus de peine a prendre un superbe heron de Fespece 
appelee heron royal. Le capitaine du kaiak, pour prendre Toiseau, 
lui avait jete un lacet; il avait du echouer son embarcation pour 
aller degager le noble animal qui s’ćtranglait dans la luttc. 

En emmenant les cygnes ą la metairie de Waldeck, les deux eniants 
enlendirent voler au-dessus d’eux une nuee de grues, et leur lan- 
cerent quelques fl^ches. Ginq grues tomb^rent, dont deux « de- 
moiselles de Nuraidie ». 

II y avait de quoi stimulerramour-propre de Fritz. Toutconfus de 
se Yoir depasse par ses freres, il prit son aigle, appela ses chiens, et 
se glissa Yers le petit bois de goyayiers pour y chercher une reYancbe. 
U s’y trouYait depuis pres d’un quart d’heure, quand ses chiens lirenl 



parlir une volee d oiseaux donl le plumage paraissait raagnifiąue et 
qiii se disperserent aussilót parmi les arbres. Fritz lanca son aigle a 
la poursuite des oiseaux, Taigle en abaltit un. 

Qiielle revanche lorsque, venant trouver sesfreresa Theure du 
dinei, ilpaiut devant eiix porLantun niagnifique oiseaii de paradis! 

Le rćciL de leurs cxploils ^gaya lerepas. Cetait iin repas simple, 
mais succiilent, qui se composait de jambon de pecari, de pomnies 



DEJlOlSELtE D£ NUUEUIE. 


,de lerre cuites sous la ceadre et de goyaves. Le pemmikan, n’ayaal 
pas eu de succes, fut abandonne aux chiens, qui s’en regale rent. 

Les enfants avaient employe leur soiree a faire des provisions de 
riz et de colon qu’ils comptaient emmagasiner le lendemain 4 
Prospect Ilill. 

Apres avoir abattu deux magnifiques paltniers dans 1 intenlion d en 
extraire le suc, et remplace ces grands arbres par des plantations 
de noix de coco, ils parli rent a la premiore heure et se rendirent 
immediatemenl a rendroit designe. 
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Sur lo point d* 3 .i’i*iv 6 rj 6t coiunio ils trRYcrsRioriŁ lo poLit bois 
d^sirbros vGi'ts (jui conduissiit si Iś. rnsiisoiiiiottOj unc dc ponimcs 
de pin vint fondre sur les yoyageurs. Les agresseurs ćtaient des 
singes; ils etaient si nombreux qu’il fallut leur faire une guerre en 

regle. 

Quatre ou cinq d’entre eux ayant ete atteints, une panique s’em- 
para du reste de la bandę, qui se sauva prestement el disparut en uii 
cbn d’oeiL Ils firent bien de disparaitre, car quel eut ele leur sort, 
si les maitres de Prospecl Hill avaient decouvert plus tóŁ les mefaits 
dont les vilaines bśtes s’eLaic;nt rendues coupablesl lei les degats 
etaient encore plus considerables qu’a Waldeck. Les abominables 
singes avaient tout pille, souille, devaste. Tl fallait reparer, balayer, 
nelloyer de fond en comble, afin de rendre la ferme, je ne dirai pas 
habitable, mais en etat de recevoir et les sacs de coton, et les peaux 
d’ours, et quelques autres denrees, parmi lesquelles il faut citer 
plusieurs fioles d’une drogue purgative dont le lecleur ne tardera 
point a connaitre Tusage. 

De fait, nos Łrois amis songeaient 4 faire gouter de leur cuisine 
aux singes, et aussitot que les jeunes gens eurent acheve leur propre 
repas, ils s’occuperent de celui qu’ils destinaient a leurs incommodes 
Yoisins. Toute une vaisselle de rebut, courges et noix de coco, ful 
sacrifiee k ce dessein perfide et remplie d’un rnelange appelissant 
sans doute a la vue et au gout, mais doue d’une vertu aperiLiye dont 
les effets ne deyaient point tarder a se produire. Apres avoir adroite- 
męnt suspendu leur vaisselle entre les branches des arbres,les freres 
se coucherent. Ils etaient surs d’avance de relTet de la medication, 
mais ils furent fort incommodes par des cris de betes fauves, et 
aussi par rirruption des singes qui flairaient un festin de premier 
ordre, et temoignaientbruyammentleur joie. II n’est pas necessaire 
de s’appesantir sur la conclusion burlesque de Tepisode. Disons seu- 
lement que le spectacle qui s’offril, des le lendemain matin, aux yeux 
de nos jeunes amis,. leur prouva qu’Ernest, auquel on avait confie la 
preparation de la drogue purgative, s’etait distingue comme pharma- 
cien, et pouvait se considerer comme rh.eureux auteur de rexpulsion 

ł 

definitiye des singes. Car il n’etait pas probable qu’apres une recep- 
tion pareille ils fussent jamais tenles de renouveler leur visite. 



CIIAPITRE 


A Felsenheira, on attendait de jour en jour le retour des absents, 
quanu un troisignie billet, dont le contenu elait fort inquietant, 
provoqua immediatement le depart du pere. 

fi Le dedle, disait ce billet, etait force. Jusqu’a Zuckertop, tout 
etait raYage. Les cannes a sucre gisaient a terre, arrachśes ei 
ecrasees; et l’on ne savait a quel animal attribuer Tempreinte 
monstrueuse des pas qui couvraient le sol. » ’ 

Lepere ne perdit pas un instant; il monta immśdiatement sur 
Tonagre, et, ayant recommande a sa femme de prendre la yoiture 
des bagages pour se rendre le lendemain au defile ayec Ernest, il 
s’empressa d’ałler rejoindi‘e ses fils. 

Ceux-ci ne pouyaient en croire leurs yeux, lorsqu’ils yirent arriyer 
leur pere. L’inquietude donnę des ailes. Le pauyre M. Arnold avait 
trouye moyen de faire en trois heures de temps un chemin qui 
en exige ordinairement le double. Ses enfants etaient sains et saufs. 
C’etaitlasa seule consolation. Mais que de travail, de temps, depeines 
perdues! Les poutres quiservaient de clóture au defile etaient cou- 
chees a terre, hachees comme des brins de paille. Dans le champ de 
bambous, les jeunes roseaux etaient brises ou deyores. 

La plantation tout entiere des cannes 4 sucre etait deiruite. De 
grands arbres, dont on avait voulu se- servir pour construire une 
sorte d’ermitage, etaient effeuilles, arraches, jusqu’a une certaine 
hauteur, et la hutte a fumer, renversee sur le sol, temoignait elle- 
meme de racharnemenl des pillards. 

Qui etaient-ils, et d’ou venaient-ils? Sans doute, des traces de pas 
de formes et de grandeurs differentes etaient yisibles sur certains 
points, par exemple du cote de Ifombouchure du fleuve Oriental, 
mais la plupart de ces traces, dont quelques-unes pouvaientprovenir 
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de pieds d’hippopotame, d^autres depieds (Vhyene, se dirigeaiont vers 
la cole, sans revenir vers Tendroit ravag'ś. 

La tente fut dressee, on alluma de grands feiix destines a tenir 
Tennemi adistance, ettandis que, Toreille au giiel, le fnsil entre les 
jambes, Fritz et son pere s’entretenaient ensemble des evdnements 
de la journee, Jack et Franz reęurent la permission de dormir. 

II n’y eut aucune alerle. 

Le lendemain, Ernest et sa mfere arriverent avec la charfette; tout 

■f 

etant a reparer, c’est-a-dire a refaire, ilfallut veiller aux preparatifs 

. ' ' ' ' . ' ' * ► ' 

necessaires pour un sejour prolonge. Les travaux etaient conside- 
rables. Les fortifications refaites, travail qui n’exigea pas moins 

d’une semaine de trayall, M: Arnold s’occupa de la constructiori 

- . , ' ■ 

d’u£i pavillon d’ete bien amenage et pouvant par consequent fouimir 
un pied-a-terre commode pendant les excursions que necessitait la 
suryeillance de cette partie de lą colonie. 

La nouYelle habitalion, qui presentait un aspect piŁtofesque, fut 

1 T ' 

construite sur le modele de celles qu’on. trouye au Kamtcbatka. Ge 
pavillón avait pour charpente quatre beaux arbres, reunis, a une 
hauteur de yingt pieds, par un fort plancher. Le toit en chaume reęut 
une poignee de semences qui, une fois ecloses, lui donnaientrappa- 
rence d’une jardiniere aerienne. Enfin, on construisit un escalier 

solide, qui pouYait se .releyer a Lrayers les boiseries du-plancher. 

■! 

La cabane etait vfaimeńt jolie, car nos architectes devenaient de 
plus en plus habiles; cette cabane servaiL a la fois d’observatoire, de 
chambre 4 coticher et de basse-cour. OnTappela - 

^ T ■ “ 

Tańdis que le pere traYaillait a la maisonnette et que la inaman 
lavait, cóusait, ou faisait la cuisine, les jeunes gens allaient en ex- 

^ r 

cursion et s’efi[oręaient de rapporter quelque chose de nouveau pour 

r J ą- 

le sóuper. Unjour, Fritz, croyant avoir trouye des cornichons et des 
cońcómbres, ayaitrapporte un fruit de cacaoyer etunfruit de bana- 
nier. L’un et Tautre parurent mauyais, et, comme on s’etonnaiŁ de 
ce que ces fruits fussent recberches dans les Indes, oii ils seryent de 
base a la preparation de certaias mets, on, se rappela ayoir lu quel- 
ąue part que, pour etre sayoureux, ils ne doiyent pas etre complete- 
ment murs. Pareillement, pour que les' feves de cacao puissent ger- 

mer, ilfaut avoir soin de les enfouir encore humides, aussitot apres 
les ayoir tirees du fruit. . ■ 
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L’idee de culliver sur son domaine du cacao et des bananes 

i 

plaisait ą madame Arnold, si bien que Fritz, qui savait ou se les pro- 
curer, fut charge d’aller recueillir des semences et des boutures. U 
devait s’acquilter de cette commission la veille du dópart, en meme 
teriips qu’il s’efforcerait de contenter son pfere, qui l’avait priś de 
rapporter de cette derniere ćourse une grandę variete d’objets 
ippartenant tant au regne minerał qu’au regne vógetaL 

Cette fois encore le kaiak rendit de grands services. Fritz, qui 

Youlait, pour cette expedition, remonter en partie le fleuye Oriental, 

* 

prit avec lui, outre le kaiak, une sorte de radeau californien, tres 
leger, sur lequel U comptait charger son butin et le ramener a bon 
port. 

Le soir, tout le monde attendit irapatiemment le retour de Fritz 
et celui de sa petite flottille. G’etait a qui Taiderait a decharger son 
radeau. Le jeune homme n’avait point perdu sa journee. Apres avoir 
- confie une partie de ses richesses a Franz et a Ernest, il remit i 
Jack un grand sac humide d’ou Fon entendait sortir des bruits shi- 
guliers. Jack, presse de cOnnaitre le conlenu du sac, alla se cacher 
derriere un buisson pour rentr’ouvrir. Trouvant probablement le 
contenu a son gre, il fit un bond jo.yeux et alla remercier son frfere. 
Lesac a demi plonge dans Teau et cache dans un endroit ścarte, Jack 
revint vers Fritz, et Faida a emportcr un grand oiseau auquel le 
jeune homme avait lie les pattes et les ailes et qui appartenait i 
Fespece connue sous le nom de « poule sultane ». 

On ecouta avec beaucoup d’interet le recit de son petit voyage. La 
contree qu’il avait aperęue sur la rive opposee en reraontant le fleuve 
etait aussi fertile que piŁloresque. D’epai3ses et magnifiques fordls 
s’etendaient depuis lerivage jusqu’au sommet des montagnes, et ces 
forets etaient peuplóes d’un monde d’oiseaux au plumage variś et au 
babil etourdissant. G’est la qu’ayant je te son łacet au hasard dans 
un groupe formę de paons, de poules d’Inde, de pintades, il avait 
pris la poule sultane. Plus haut, nu deU du marais des Buffles, sous 
les elegants ombrages d’un bois de mimosas, il avait aperęu des 
bandes d’elephants qui se promenaient d’un air recueilli, fort indif- 
ferents a Faspećt du kaiak, et n’interrompant leur lenie et lourde 
promenadę que pour lever leurs trompes vers la fine yerdure dont 
ils etaient friands et en engloutir des paquets formidables. Gomme 
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conLrastc a ce paysage absolument indien, Fritz avaiL vu, se desal- 
terant dans une des anses du fleuve, un groupe de panthóres dont la 
magniiiąue fourrure zebree donnait au paysage une couleur lout 
africaine, L’aspect de ces betes superbcs avaiL rśveille chez lui les 
gouts et les inslincts du chasseur. A un certain moment, il avait ete 
tente de tirer dans le tas; mais la crainte de s’exposer inutilement 
l'avait retenu, et il ne songeait plus quAu bonheur de se reposer 
nientol parmi les siens d’une journee de faŁigue,quand une emotion 
nouvelle le poussa encore a presser son retour. Une lete enorme, 

ł 

d’un brun rouge, avait tout a coup surgi dans Teaua quelquespasde 
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lui, et, la mAchoire se dilalanl comme dans un baillement, les yei]x 

I 

de Fritz avaient plonge dans une sorte dc gouffre sanglant ou des 
dents pointues et longues s’enfonęaienl comme des pieux dans la 
chair. Fritz n’eprouva pas le besoin d’en voir darantage. Fn quati'e 
coups de rames, il elait liors de portee du monstre, et, apres avoii 
ropris son radeau qu’il avait laisse dans une pelite ansę afin d’eŁre 
moins gene dans ses mouvements, il s^enipressa de redescendre le 
ileuve et de rentrer en toute hate. 

Si le recil du jeune navigaleur etait interessant, il donnait aussi 
beaucoup a rellechir. Evidemment, File n’etait pas simplement 
peuplee! animaus inoffensifs, et il fallait redoubler de precautions, 
























































































































































ROBINSON SU/SSE. 


279 


pour metlre les personnes et les domaines a Tabri des betes feroces. 

A part les craintes qu’elle pouvait laisser dans Tesprit de nos 
colońs, rexpedition de Fritz avait ele heureuse autant qu’iiistructive, 
et permettait de se former une idee exacte de Tensemble de File. II 
fut conYenu que Fon s’efforcerait d’etendre encore ces connaissances 
par un nouveau Yoyage; Fritz desirait rcYenir par eau a la maison 
d’hiver. Monte sur son kaiak, il Youlait descendre le fleuYe, doubler 
le cap de FEspoir trompe et examiner avec soin toute cette partie 
de la cote. 

Tandis que les autres achevaient d^emballer et de ranger, Jack, 
monie sur son aulruche, prścedait la familie afin de s’assurer si le 
chemin etait librę. Le pont-levis fut abaisse par ses soios et Fon 
reconnut avec plaisir que le logis etait reste intact. Fritz joignit les 
siens deuxlieures avant le coucher du solcil, au moment oii ils aclie- 
vaient d’installer leurs nouveaux pensionnaires ailes. Ges pension- 
naires, M. Arnoldles trouvait un peu trop nombreux, par crainte des 
depredations qu’ils pouYaient commettre. Aussi Fon s’empressa de 
les diriger Yers les petites ileś Yoisines, ou vers les autres territoires 
maritimes. La marę aux Oies, oii Fon Yoyait nager les cygnes noirs 
et se promener le lieron royal et la demoiselle de Numidie, si 
divertissante par ses airs de grandę coquette, avait tout a fait pris 
Faspect d’un etang dans une propriete princiere. Au contraire les 
abords de la grotte oii s^ebattaient de Yieilles ouiardes, coramensales 
familieres qui venaient manger dans la main des maitres, avaient 
gardę leur physionomie agreste et rustique. 

Le souper etait termine, et la soiree s’achevait gaieraentsur le seuil 
de la grotte, quand un rugissement terrible, semblable au- roule- 
ment du tonnerre, se fit entendre du cóte de la marę aux Oies. Les 
chiens s’elancerent Yers Fennemi invisible, aiYec un afrreux Yacarme. 

I 

M. Arnold sauta sur son fusil, tandis qu’Ernest et le petit Franz,tres 
effrayes Fun et Fautre, semblaient besiter sur le parti a prendre. 
Fritz seul ne paraissait nullement emu. A le Yoir rester calme,meme 
souriant, au milieu deFalerte generale, M. Arnold devina qu’il devaii 
y aYoir la-dessous un petit mystere. « Ne nous elfrayons pas trop, 

dit-il en riant. 

— Sans doute,repartit Fritz. II ne s’agit peut-etre que d’une sere- 
Qade, organisee par Jack aYec Faide de sa grenouille geanle. 



280 


ROBINSON SUISSE. 


— Voyez-vous le petit monstre! repliąua M. Arnold. C’est donc 
pour cela que tout a Theure je Tai vu se saiiver avec le grand sac 
que je t’ai vu lui remettre. II a voulu se moquer de nous, eh hien! 
rendons-lui la pareille. Cela lui ótera l’envie de recommencer. » 

Chacun joua parfaiteinent son role dans la petite comedie qu’on 
venait d’improviser sur Tordre du pere. On simula une alerte, des 
mouYements de terreur, si hien que Jack, qui trouva tout le monde 
consterne a son retour, se dit que sa plaisanterie avait parfaiteinent 
reussi, et pril un air innocent pour demander quel etąit le sujet de 
cette frayeur. Ne pouvant obtenir aucun signe dhntelligence de Fritz, 
qu’il croyait son complice et qui paraissait tout aussi elTraye que les 
autres, il se troubla lui-m^ine et renouvela sa question d’un ton 
infiniment moins calme. 

Fritz feignit d’avoir a moitie perdu Tusage de la parole. « L^, dans 
Je fourre, fit-il, un monstrueux couguar. 11 Yient de passer pres de 
nous en rugissant... » ‘ 

Fritz allait ceder a un acces de fou rire. M. Arnold vintason aide. 
« Oui, dit-il. Un couguar, c’est-a-dire un tigre d’Amerique et de 
Fespece la plus feroce. L’animal est sanguinaire, mais sa peau d’une 
seule couleur est superbe. II a... 

— Des dents que jene tiens pas 4 sentir s’enfoncerdans ma peau,» 
s’ecria Jack, qui so sauYa a loutes jambes et disparut dans la maison. 

Toute la familie riait a gorge deployee, quand Jack, son fusil a la 
main, reparut, pale d’emotioB, 4 Tune des fenetres de la galerie du 
belvedere. II n’avait pas encore compris, quand son pere jugea a 

ł*- 

propos de terminer la plaisanterie. 

a A farccur, farceur et demi, » lui cria-t-il. 


i 
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CHAPITRE XXTX 


Dix ans s’elaient econles depuis le jour du naufrage, dix ans pen¬ 
dant lesquels la petite colonie n’avait pas cesse de prosperei' et 
d’etendre ses possessions. Ges dix annees ayaient ete bien remplies, 
mais il serait impossible d’en faire Thistoire sans recommencer a 
peu pres le recit ąui precede. Sans doute celte histoire s’enrichissait 
deperipeties nouYelles, sans doute il y ayait deseyenementsheureux, 
degrandsperfectionnements a enregistrer; les deceptions, les inąuie- 
tudesn’ynianquaient pas non plus, et ces inquietudes, encoreaccrues 
par risolement oii Ton yiyait par rapport au reste du genrehumain, 
amenaient des moments d’amertume, et meme des angoisses. Certes, 
dans celte ile enchantee oii nos colons trouyaient uneprofusion inouie 
de richesses et de meryeilles, le present ne laissait rien a desirer. 
Mais aussi quelle perspectiye pour le dernier suryiyant, si Ton devait 
continuer a rester separe du reste du monde! 

Quelle perspectiye, si tant de courage, de peines, d’energie, ne 
deyait aboutir qu’4 un bien-etre passager, ne produire qu’une 
eclaircie pendant la tempete destinee a toul engloutir! L*abandon, 
risolement finał! Leur pensee hesitait a s’arreter sur cette image 


adreuse, et si, par hasard, on se laissait entrainer a s’y appe- 
santir, c’etait pour se dcmander si tout n’eut pas óte preferable a ce 
sursis cruel, et s’il n’aurait pas mieux yalu mourir ayec le reste de 
requipage I Helas! comment se meLlreal’abri de ces decouragements 


interieurs, de ces desespoirs muets, sans la ćonfiance en Dieu, qui 
ressemble tant a la confiance en soi-m^me, non pas sans doute au 


genre de confiance suscitepar Torgneil, mais au sentiment de quie- 
tudelegitime qui le plus souyent accompagne Taccomplissement du 
devoir, et nous fait supposer que le succes yient góneralement 
recompenser les efforts de l’horame iaborieux et honn^le ? 



282 


ROBINSON SU.ISSE. 


G’est cet ordre d’idees que le pere s’efforęait de deyelopper. chez 
les siens les jours oii il voyait faiblir leur courage sous renvahisse- 
ment des idees noires. Les succes passeslui semblaient une garantie 
pourraveiiir; il disait qiie le doute qui nous amene a nous defier 
de nous-memes provoque aussi une defaillance des forces physiques; 
pour se conserver vaillant, il faut faire desefforts... 

La vie bien equilibree que nos emigres menaient dans Tile, la 
jusie proporlion que les soinsd’unpereintelligent et teridre faisaient 
regner entre Temploi des forces physiques et celui des forces intel- 
lectuelleSj.rinepuisable bonie d’une inere infatigable quand il s’agis- 
sait du bien-etre des siens, enfm la possibilite de s’instruire unie 
a loutes. les autres ressources que la naturę peut mettre a la disposi- 
lion de personnes faisant forcenaent le metier d’explorateurs, tout 
cela n’avait,pas manque detransformerenjeunesgens distingues 
et laborieux les enfants courageux et soumis que nous noussommes 

^ f . T 1 I F - * ' • 

plu a presenter au lecteur. 

1 J K. ■■ 

Au moment ou nous croyons deyoir reprendre la marche d’une his- 
toire longtemps ińterrompue par la monotonie des evenements, 
Eritz, age de yingt-quatre ans, venait d’etre emancipe par son pere. 

4 

Si petit qu’il soit, nul pays, s’ii a la pretention de prendre rang 
parmi ceux avec qui ron comple, ne peut se passer delois, ni par 
consequent de gouvernement. Ge pere, gouverneur naturel d’une 

^ ’ F . 

Ile deserte, y remplissait les fonctions4’uii magistrat, et donnaitun 
excellent exemple a ses enfants en eontinuant parmi les siens les 
errements des pays civilises, Ce ne fut pas śans une certaine solen- 
nite, ni surtout sans une grandę emotjon queM. Arnold annonęa a 
sa familie assemblee la dęcision qu’il venait de prendre: ; 

- <( II n’avait pas besoin, disait-il, de s^etendce sur la significaLion 
de cet:acte, et ce n’etait point a Eritz qu’il fallait apprendre que la 
reconnaissąnce envers ceux qui, depuis notre naissance, n’avaient 
jamais cesse de nous enyironner de leur protection etaitle premier 
des deyoirs. II allait de soi qae les liens deyaient subsister comme 
avant; il etaittoujours bond’avoirrecoursauxconseilsdes personnes 
plus- śgees : seulement, il y ayait un moment oii renfant, deyenu 
homme a son tour, deyait etre alFranchi de la tutelle qui jusque*la 
s’imposait a sa jeunesse. Sans doute ses parents restaieut ses meil- 
leurs amis, ses conseillers naturels, mais il deyait apprendre a se 
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guider lui-merae, 4 agir par Timpulsion de sa volonte propre. Fritz 
en etaitarrive ace moment solennel oii Thomme ne releve plus qae 
de lui-meme, et, pć.rtant, est appele a endosser la responsabilite de 
ses actes. Toulhomme est sujet a Ferreur, et, du moment qu’il est 
de bonne foi, il est excasable de se tromper : mais il ne Test pas 
quand il compose avec sa conscience et se cree une morale arbitraire 
pour la mettre a la place de celle dont les principes ne sauraient 
varier, et forment la base du sentiment de la justice. » 

M. Arnold jugeait avec raison que remancipation de Tenfant devenu 
homme est un acte des plus serieux; que, par consćquent, Tautorite 
paternelle devait se manifester une derniere fois en cette circonstarice, 
donnant ainsi a Tacte dont il s’agit Timportance qu’il merite. 

La mere, les auires enfants n’avaient point assiste sans emotion a 
cette scene. Ces enfants etaient, comme leur aine, devenus de beaux 
et bons jeunes gens. Ils s’aimaient tendrement, d’une affection a 
la fois enfantine et virile, travaillant comme des hommes, jouant 
comme des enfants, faisant sous les ordres et la direction de leur 
pere plus de besogne que celui-ci n’en aurait pu attendre de la part 
de cent ouvriers europeens choisis parrńi les plus experimentes et 
les plus habiles. 

Sous ces mains laborieuses, la petite colonie avait pris, en moins 

i 

de dix annees, Taspect d’un paradis terrestre. Les melairies, les 
paYillons d’4Le, les kiosques, avant tout la maison du figuier, s’ele- 
Yaient reconstruits et embellis au milieu d’une sorte de parć, admi- 
rablementplante, coupe par de magnifiquesavenues d’arbres, rafraichi 
par des eaux vives oii Ton voyait nager et s’ebattre des bandes d’oi- 
seaux rares. Lesrosiers de Bengale, les jasmins de Yirginie tressaient • 
leurs guirlandes sur les decOupures des balcons, comme sur le toit 
a jour des tonnelles rustiques oii Ton allait chercher un abri contrę 
la chaleur. Le troupeau des animaux domestiques s’elait accru. On 
les attelait aujourd’liui, non plus comme autrefois, a des chars d’ap- 
parence inforrae, mais adebonnesyoilures comriiodes dont quelques- 
unes avaient des coussins rembourres. Les recolLes devenaient de 
plus en plus belles, et cent familles eussent pu vivre 4 1’aise sur 
les provisions de ble et de fruits, de salaisons et de legumes 
qui remplissaient les greniers et mettaient les tristes naufrages 
d’iL Y a dix ans au rang des plus riches fermiers de l’univers. 




GHAPITRE XXX 


Le pavillon suisse floUail depuis longtemps sur la plate-forme de 
File du Requin, oii Fon avait etabli un poste protóge par une piece 
de quatre. Un jour que Fritz, parti d^s le matin dans son kaiak, tar- 
dait a rentrer, son pere, qui ne pouvait dissimuler ses inquieLudes, 
proposa d’aller guetter son retour sur le poste avance dont je parlais 
tout a Fheure. On attendit longtemps. Le pere, de plus en plus 
inąuiet, prit lalunette d’approche, et loin, bienloin, erut apercevoir 
un point noir, indislinct, qui peu a peu Se rapprocha et prit formę, 

G’etait Fritz, ilraraaitplus lentementqu’a Fordinaire. Ernestjugea 
a propos de saluer d’uncoup de canon le retour trop tardif dujeune 
navigateur. Tous descendirent ensuite sur la berge, et Fon ne tarda 
pas a s’expliquer lalenteur inusitee deFallure du kaiak. Un enorme 
sac a la poupe, un autre sac non moins gros la proue, une formę 
A^ągue, mais en apparence Yolumineuse qui nageait a c5te du kaiak 
suffisaient pour expliquer la marche un peu lente du Groenlandais. 
Jack en fit la remarque. Quant aupere, qui ne songeait guere, pour 
le moment, qu’au bonheur de revoir le cher absent, il Fembrassa 
tendrement et lui lit d’afrectueux reproches. 

« Pourquoi ne pas nous avoir ayertis que tu nourrissais de grands 
projets? » lui demanda-t-il. 

Fritz repondit qu’il avait hesite a effrayer inutilement les siens. 
«N’est-il pas -convenu, fit-il gaiement, que Je suis le Cbristophe 
Colomb de la bandę? » II ajouta qu’en cette qualite il avait youIu 
faire connaissance avec une partie encore inexploree de File, et que, 
pour ne- point se trouYer pris au depouryu, il avait emporte son 
aigle, et s’etait muni de tous les Instruments d’attaque et de defense 
dont il pouYait disposer. Tout en prenant le chemin du logis ayec les 
siens, ilraconta que, Yoyant ce beau temps, il avait resolu d’en pro- 
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filer et etait parti lont de saite, sans chercher a revoir les siens, qui 
n’eiaient point encore sortis de chez eux; en ne voyant plus le kaiak, 
ilss’expliqueraientsonabsence. Le courant duruisseauTayait bientót 
porte en mer, tout pres de Tendroit ou, dix ans auparavant, on avait 
failli perir, et la, grace a la limpidite parfaite des eaux, il avait pn 
distinguer une foule d’objets qui y dormaient, ertfouis depuis 
longtemps. On distinguait des canons, de la ferraille, bref, une 
foule d’objets qui pourraient un jour ou Tautre Irouyer leur emploi, 
et qu’il serait, sinon facile, du moins possible de retirer au moyen 
d’une cloche ŚL plongeur. 

Je cede la parole a FriLz, qui continua en ces termes : 

« Je me dirige a Touest, vers la coLe, je double un promon- 
toire formę de rockers entasses ou disperses, qui servent de repaires 
a Łouteune population d’oiseaux aquatiques, et meme de monstres 
maińns dont je ne tiens point a cultiver la connaissance. Je sors au 
plus vite, et non sans peine, du dangereux endroit oii j’ąi commis 
rimprudence de m’engager. J’erre pres.d’une heure dans.un laby- 
rintlie de rochers que je ne saurais conaparer qu’a une sorte de cite 
marinę; et je me lrouve tout a coup devanl une immense rodie 
percee qui a a la fois la hauteur et Taspect d’un arc de triomphe. La 
Youte, formee par 1’entassementdes rochers, sert de quartier genśral 
a des bandes innombrables d’hirondelles de mer. Ges jolis oiseaux, 
qui sont blancs et noirs, gros comme des roitelets, semblent plus fu- 
rieux de se voir deranges dans leur retraite qu’effrayes de ma pre- 
sence. lis m’entourent comme un essaim d’abeilles, en poussant de 
petils cris menaęants; ils paraissent conslernes dę me voir resister a 
leur systeme d’attaque. Je n’ai qu’a etendre la main pour attraper un 
de cespetits oiseaux; jerelache mon prisonnier, mais latroupe se tient 
pour avertie. Leshirondelless’en yontdonc porter plus loin rexpres- 
sion de leur courroux, et j’en profile pour contempler a mon. aise 
legracieux echafaudage des nids qui servent d’habitation a oette 
colonie d’hirondelles. U y en a des millions colles atoutes leś saillies 
delaYotite; chacun de ces nids, de. formę oblongue et semblable k 
une cuiller sans manche, repose sur un appui adherent au rocber. 
J’en ai rapporte quelques-uns, pensant .que ce sont 14 de ces fameux 
nids de salanganes dont les Ghinois sont si friands. Nous yerrons hien 
s’ils nieritent leur reputation. 
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j Sorli de la voute, je me lrouve> comme par enclianlement, au 
milieu d’un paysage d’une beaute incomparable. Je navigue parmi 
les eaux d’une large baie bordee d*une savane qui s’etend a perte de 
vue. lei des echafaudages de rochers, la des bouquets de bois ver- 
doyants formęnt des groiipes pittoresgues sur les bords d’une riviere 
liont les meandres voni se perdre dans les profondeurs d’uTie forśt 
de cedres.Tout pres de la cóte, Teau, d*une limpidite exti'aordinaire. 



permet de distinguer de larges couches de cocjuillages assez sem- 
blablesi des coąuilles d’huilres. Supposanl que ces coąuillages, qui 
sont relies lesuns aux autres par des filamenls d’uae teQuiteexlreme, 
sontbons a manger, j’en delache quelques’uns aYec ma gafie el je 
jetle sur le rivage ceux auxquels je me propose de gouLer. Je me 
sens faligue; je veux aborder pour me reposer un peu elen meme 
teraps pour examtner plus amplemeat ma derniere Łrouvaille. Comme 
comeslible, elle ne valaiŁpas le diable. Nos peliles huitres delicales 
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et savoLireiises de la baie de la Deliyrance sonŁ certainement bien 
meillcures. Toutefois ce que j'avais vu dans celles-ci me fit supposer 
qu’elles n’elaient pas sans avoii‘ leiir merite, et voiis allez tout a 
Tiieare juger par voiis-memes s’il faut ou non les jeter. » 

Tout on pariant ainsi, Frilz avaiL defait le sac qui contenait les 

łiuUres, et, de la pointę de son couteau, 
il ouvrit Tune des plus belles. Trois pois 
nacres, d*unc blancheur eblouissante, 
reposaientau fond de la coquille comme 
sur le velours d’un ecrin royal. II y 
eut un cri d’admiralion generale. C’etait 
a qui s’extasierait davantage sur la 
finesse, sur 1’incomparable purele de 
ces precieux joyaux. 

Le pere, tout en s’associant a ces 
exclamalions, crut cependant deyoir 
ramcner les esprits au sentiment dc la 
vie posilive. 

a Allons, dit-il, FriLz fait bien ses affaires. Le voila a la leLe d’un 
banc d’huUres perlieres. Frilz est tout s im ple men t un nabab. Unc 
pareille decouverte'kii vaudrait des millions, si nous etions en 
Europę, ou seulemcnt en train d’en retrouver le chemin. Mais 
jusqu’ici, helas! la perle ne peut trouver son emploi que dans notre 
musee, a litre de curiosile maritime. Neaninoins, je crois qu’il ne 
faul pas pour cela negliger rexploiLation du iresor que Frilz vienl de 
decouYrir; ce sera peut-elre la base de votre fortunę a lous. » 
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CHAPITRE XXXI 


U est certain que, dans la situation actuelle de nos colons, la 
decouYerte du banc d’huitres ne conslituait pour eux qu’une nori-^ 
yalenr. Mais ne fallait-il pas prevoir Taycnir el par consequent tirer 
lemeilleur parti .possible d’un tresor qui pouvait devenir lasouree 
d’une fortunę colossale? 

Lse Yoyageurs, qui avaient emmene avec eux leurs gar des du corps 

r t 

ordinaireSj c’est-a“dire Taigle, un singc de la dynastie de Knips P% 
le cbacal de Jack et plusieurs chiens, s’aventuraient resoluraent, 
guides par le kaiak, a traYers les ecueils de la route maritime que 
Fritz avait sumę pour parvenir aux nids d’hirondelles. Les magni- 
fiques paysages que łe frere aYait dćcrits parurent encore superieurs 
a ce qu’on avait irnagine. Tout d’abord ils furent emerYeilles par 
Faspect de celte arche qui s’elevait au milieu de la mer, et serYait 
pour ainsi dire de porte d’entree a des contrees d’une richesse et 
d’une beauLe fabuleuses. 

Apres une halte assez longue sous Tarche, pendant laquelle on fit 
une ample proYision de nids d’hirondelles, on traYersa heureuse- 
menl le dangereux defile dont la maree mbntante facilitait cette fois 
le passage. Nos Yoyageurs se trouverent transportes comme par 
enchantement dans une baie magnifique. Cette baie, qui pouvait bien 
aYoir septouhuit lieues de circuit, etait parsemee ęa et la de petiles 

ileś Yerdoyantes. Gr^ce k sa ceinture d’ecueils qui la garantissait de 
rimpetuositedesYagues, cette baie s’adaptait merveilleusement a la 

disposition d’un port. . , 

Une crique assez spacieuse et fort rapprochee du banc d’huitres 
perlieres parut un lieu de debarquement commode; seulement on 
se sentait trop fatigue pour entreprendrc tout de suitę une nouvelle 
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course. D'ailleurs le joui' baissait et les estomacs demandaient a 
reparer un jeune prolonge. On se contenta d’allumer les feux de 
surete, puis on soupa eLon regagna la pirogue pour y passer la nuit. 
De la gf^ve, ou on les-avait laisses, les chiens veillaienl sur le som- 
meil de leiirs maitres et gardaient la petite flotlille. 

On s’eml3arqua sur la pirogue, qui n’avait pas servi depuis long- 
lemps. Arrivee a la hauteur de la Laie, un vent de terre assez vif la 
poussa en pleine mer avec une rapidite extreme, el le b^timent, 
que son pilote s’eiroręait vainement de maitriser, alla donner 
contrę un bloc qui floLtait sur les eaux, sans qu’on en put dis- 
cerner la formę, el qui imprima une forte secousse au petit 
navire. Tous les passagers, qui etaient debout sur le pont, tom- 
berent a la renyerse. A peine furcnt-ils releves, qu’ils yirent la masse 
fiolLante se soulever bruyamment, lancer dans Tair deux immenses 
gerbes d’eau, puis plonger et disparaitre sous la vaguę ócumante. 
Le b4liment yenait de heurter un de ces mon stres marins qu’on 
nomrae a cachalots Celui-ci etant de laille a briser le navire, le 
capilaine, fort peu l assure, ordonna de tenir les canons prets a 
faire feu. Des qu’on vit reparaitre le gigantesque celace, Ernest 
pointa le mieux qu’il put une des pieces, Jack y mit le feu et le 
jeune artilleur 7isa si juste que Ton yit l’eau presque aussitot se colo- 
rer de rouge. Le monstre n’etait que blessć; peu apres il se montra 
de nouveau; mais un second boulet, qui Tatteignit a la tete, suffit 
pour rachever. II se debattit pendant quelques instants encore, 
puis, perdant ses forces, alla s’echouer contrę Tun des ecueils qui 
se trouYaient a Fentree de la baie. • 



GIIAPITRE XXXi 


Nul incident nouveau ne se produisit dans le cours de Tannee ąui 
suiyit. Les travaux reprirent leur marche accoulumee, yariant selon 
le retour des saisous, ąui ramenaient de mois en mois les memes 
soucis, les memes occupations, raais aussi les memes satisfactións 
puissantes, les m^mes plaisirs. La vie de nos cólons n’ayait guere 
chanie. • • 

Une fois encore la mauyaise saison venait de finir, quand deux 
coups de Canon, tires du haut du petit fort construit sur la plate- 
forme de l’ile du Requin, obtinrent enfin unc reponse. — «: Des 
hommes! » — On allait, apres douze ans d’isoleme.nt, reyoir des 
yisages humains, receyoir des nouyelles de cette yieille Europę a 
laquelle on n’ayait jamais cesse de se seutir aliache par tous les liens 
que le Souyenir cree et resserre! 

Terminons en quelques lignes le long recit jar lequel nous avons 

* 

essaye de montrer quelle prise Thomme a sur Tadyersite quand les 
circonstances secondent son courage. 

Le Mtiment qu’une tempSte avait jele dans des parages oii le 
capitaine n’avait certainernent cru rencontrer que des sauyages 
apparlenait a la marinę anglaise. II yenait d’Angleterre, ayant parmi 
ses passagers une familie anglaise, celle d’un consiructeur de nayires 
qui s’appelait M. Wolton et qui possedait deux filles charmantcs. 
On iraaginela surprise, la stupefaction des nouveaux yenus, quand, i 
Sur la priere de M. Arnold, ceux-ci quitlerent la pinasse dans 
laquelle on etait alle a leur rencontre, pour debarquer dans une ile 
Oli les meryeilles creees par le travail yenaient encore rehausser 
raspect feerique des plus beaux paysages. M. Wolton, qui depuis 
longlemps se senlait souffrant et craignait les brouillards de TAngle- 
terre, declara tout de suitę qu’il resterait yolontiers dans Tile, si 
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toulefois ses habitaols youlaient Ty recevoir, lui, sa fernme et ses 
deux filles. Cette proposition fut accLieillie avec bonheur et le soir 
meme, pendant un excellent souper, on portait a Tunanimite des 
toasts. cl l’avenir de la jolie colonie que ses preniiers habilants 

Youlurent appeler la Nouvelle Suisse. 

Fritz, qui a fait un voyage en Europę, s’y est marie avecune jeune 
Anglaise qu’il ramene avec lui. Ernest et Jack ont epouse les deujc 
aiinables filles de M. Wolton, qui lui-meme est devenu Tun des per- 
sonnages importants de la colonie, et y represente TAngleterre a 
litre de consul. 

Jack a embrasse la profession de consLructeur de navireSj et il se 
trouye źi la tśte d’un etablissement considerable, organise sous la 
surveillance de son beau-pere. 

Ernest est devenu un vrai savant. 11 a enrichi de ses enyois les 
museums de Londres,de France et de Hollande,et son nom est bien 
connu de TEurope savante. 

N’achevo.ns pas sans parler du petit Franz, qui s’est enrichi dans la 
profession d’armateur, ni des epoux Arnold, dont la yieillesse est 
respectee et heureuse : juste recompense d’une yie. de deyouement 
et de trayail. De leurs quatre fils, Franz est le seul qui ne se soit 
jamais decide a se marier. 11 pretend quesa yraie yocation est d’etre, 
non pas mari, mais oncle, et tient k justifier celle opinion par les 
gateries dont il comble le, petit peuple de neveux et de nieces qui 
grandil autour de lui et represente Tayenir de la familie. , 

Cinq annees se sont ecoulees depuis les derniers eyenements. Les 
matelots dunayire anglais, a leur retour en Europę, ayaient repandu 
dans tous les pays Thistoire de la familie suisse. A force .d’ayoir ete 
repetee, cette histoire ayait tourne au merveiUeux. On racontait des 

ayentures incroyables et surtout Fon parlait de richesses incommen- 

* ' 

surables. En peu de temps, ces fables produisirent Feffet qu’on en 
deyait attendre. La curiosite, et aussi 1‘amour de 1’argent, etablirent 
yers la Nómelle Suisse un yeritable courant d’emigraLion. Les pre- 
miers colons, ne youlant pas conyenir qu’ils ayaient ete attrapes, ou 
peut-elre pousses par le desir d’altraper les autres, ne firent rien 
pour retablir la yerite. Mais, apr6s toutjUi les uns ni les autres n’eu- 
rent a serepentir d’ayoir fait le yoyage; s’ils ne mirent pas la main 
sur les richesses fanLasiiques qu’ils ayaient reyees, ils trouyerent un 
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sol riche et fecond, et comme ils ne manąuaient ni d’ónergie, ni 
d’iniLiative, ils eurent bientót en abondance tout ce qui est necessaire 
a la vie, et ce nócessaire elait presąue du superflu pour des gens qui 
avaient connu la misere. 

Au bout d’un certain temps, toiiles les erreurs repandues parFi- 
gnorance et 1’interśt se dissiperent; on connut alors le YŚritable etat 
des choses. La population s’accrut rapidement. A Fheure qu’il est, la 
Nouvelle Suisse compte plus de deiix4nille habitants. 

' /.\ 



FIN 
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